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TABLES INDIENNES; 

DE BIDPAÏ ET DE LOKMAN, 

traduites d*Ali Tchelebi-ben'-SaLeh , 
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C H À P ï t R Ê V. 

X oh perd fôuvent par fa faute j un Mert 
que l^on na acquis qu après bien des 
peines^ 

UabghelIm adteflànt la parole au brach* 
mane , lui dit : L'hiftoire que vous venez de 
araconter y nous enfeigne cruelle conduite nopf 
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idevoîijs tenir avec nos ennemîs ; elle nous ap-^ 
|>rend que la prudence peut nous garantir dès 
bièges qu*ife nous tendent : tracez-nous mainte- 
liant le tabW^tù des malheurs de Thomme , qui » 
'par fon imprudence , perd un bien dont Tacquifi- 
tion lui a coûté des travaux infinis. S'il eft dif- 
ficile^ répondit le brachmane ^ d'obtenir ce qui 
Élit l'objet de nos défits , il Teft iencore plus 
de le conferver* Quelquefois le hafard nous pro- 
cure un bien qui n'eft le fruit ni de nos peines , 
ni de notre mérite ; mais (i nous nous endor- 
mions dans h fein dû bonheur , bientôt ce bon- 
heur nous échappe : alors les regrets , les fou- 
piïs , les larmies , loin d'adoucir nos maux , ne 
font que les augmenter. L'hiftoire d'une tortue 
que je vais ra^contet à votre majefté, vous re- 
tracera cette vérité beaucoup mieux que des 
préceptes. 



LE SINGE ET LA TORTUE, 
FAB LEi 

xJzs finges habitoient une des îles de la mer 

Verte : Kardan , c*eft ainfi que s'appeloit leur 

c joi, étoit depuis long-tems fur le trône , fans 

.gu^ rien eut altéré foa bonheur } mais , comsnt 



^h \c proverbe arabe , quel eft le bien fur ta 
îÉcrre que ^e tems nt détfuife ? Ce finge vieit- 
fit , fes tnetftbres s'affoiblirent , fon corps jfé 
courba , Taimablc joie fut banfiie de fon cceur j 
fl reffentit enfin toutes les incommodités de là 
^écrép.tude. 

Le roi des (înges ne tarda pas à eh faire là 
ïrifte expérience ; fes fujets , quM avoît ren- 
'dus heurelix , oublièrent fes bienfaits : ils ne 
Voiilùfetït pli>é obéir à un vieillard ; fon efpr!t , 
€Ïîfoient-îls ; fe rcffcntoit des infirmités de foii 
ige. Ils jetèrent les yeux (ut un jeune prince 
tle fes païens. Karcan > dans un înflant , fe vît? 
Aandonné de ceux mémeis qu*il avolt cru les 
pîu^; fidèlesv FI céda , malgré lui -, une couronne 
iju'il ne pouvolt plus difputer. Honteux de re^ 
paroître comme particulier dans un pays où il 
•orvoit donné des loix, il s'exila volontairement! 
éi , retiré dans une île voifine qui étoit déferte^ 
fl faifort de férîeufes réflexions fur le peu de fo« 
iîaité de grandeurs t content de quelques fruits 
i|ue produifoient les arbres dont l'île étoit çou^ 
Verte , il tâchoit û'oublier fa gloire paflfée , Se 
tte fongeott qu'à éclairer (on tfprit des lumiè-^ 
tés de la plus pure fagetfe^ 

Un jour qu'il étoit mohté tut un figuier 
planté fur le rivage , quelques fruits de cet af-» 
bfe tombèrent dans h xaer ; le bf uit taufé pac 
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leur chute, & Teau qu'ils firent rejaillir , IV 
musèrent : les moindres chofes occupent celui 
qui eft condamné à vivre dans la folitude. Il fe 
lit un plaifir innocent de ce jeu ; il jeta plu- 
lîeurs figues lui-même dans la mer. Une tortue 
qui étoit aux environs en profitoit , & les mah- 
geoit .; elle prit pour un ade de bienfaifance 
^e la part du finge , ce qui n*étoit qu*un amu- 
fement : elle lève la tête hors de l'eau , & le 
remercie. Kardan enchanté d'avoir trouvé un 
compagnon dans. ce lieu défert , l'alTara qu'il 
(erolt charmé de fe lier avec elle. Je ne défire 
pas avec moins d'empreffement votre amitié , 
ïul dit la tortue : heureufe fi vous m'en croyez 
digne^ 

Les fage$ , reprit Kardan , ont établi des 
règles fur Tamitié ; ils nous ont appris à diftin- 
guer les perfonnes avec lefquelles on doit fe lier , 
& celles qu'il faut éviter. Trois efpèces d'amis 
ont droit à notre confiance : le favant , non pas 
celui qui , par la corruption de fes mœurs , & 
par un orgueil déplacé , profane un fi beau 
nom'; mais le fàvant nlodefte & vertueux : 
rhpmme fincère qui a le courage de nous aver- 
tir* de nos défauts , & de nous exciter à la 
vertu ; enfin , l'honna déiîntérefle , qui , tout 
occupé de celui qu'il aim3 , s'oublie lui même , 
& ne fait pas de T^imltié un honteux commerce* 



ET Fablis Ikdîekîî»** y- 

Maïs fi Ton peut fe livrer à ces trois efpèces 
d*am s , Ton doit fuir ces trois autres : celui 
qui 3 lâchant la bride à fes paflions , nous fé- 
duirolt par fes difcours empoifonnés , & nous 
entraîneroit dans le crime par fon dangereux 
exemple : le médifant , le calomniateur , for- 
ment la féconde efpèce : la troifième efpèce 
^renferme celui qui manque de jugement : un 
ennemi prudent eft préférable à un ami imprur 
dent, Uhiftoire d*un roi de Kachemire & de fon 
fipge eft une preuve convaincante de cette vérité": 



LE ROI DE KACHEMIRE 

ET SON SINGEs 

CONTE. 

Vj N roi de Kachemire s'étoît épris pour un 
iîgne de Tamitié la plus forte i il le préféroit à 
fes ferviteurs les plus fidèles , & lui avoit con- 
fié la garde de fa perfonne durant ta nuit : le 
{înge , un poignard à la main , veilloit au chevet 
du lit du monarque , tandis c^ue celui-ci- s*àt^ 
bandonnoit au fommeiL 

Un filou , dans Tefpérance de fVire quelque 
bon coup , s*étoît rendu à Kachemire ; en tra- 
yqrfant la ville il rencontra un de fes camari-' 
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jdes : tau« çïeiix tinrient confeil ^ pour fevoSr dfe 
quel coté ils diri^aient leurs pas, J*ai apperçu ^ 
dit le fécond filouta fon camarade , une ânie ^ 
quelques pas d*içi , nous profiterons des ténè- 
bres de la nuit pour Tenlever ; tout proche eft 
la boutique d'un fayenciçr , nous nous y intrp^ 
duirons ^ & nous chargerons notre âne de^ 
jnarchandifes qu^elle renferme. lU partoieot eti» 
çore lorfque ta patrouille pafià ; le premier vo« 
|eur , plus alerte que foi) ^^m^rade , k glifl?^ 
(derrière un mur , loutre fut pris comme u% 
oifeau au filet i fa mauvaife mine & fon air em« 
i)arraflë le trahirent : il avoua au chef de h^ 
garde Iç motif qu^ V^yQi% conduit h JU- 
chemirç. L^officier en le &ifam conduire en 
prifon 3, ne puç s*empçcber de rir« de la Cm-^ 
plicité du filou ; Un âne „ lui dit il , eft un ani^ 
mal bien rare y & quelques bouteilles de verrou 
font des eSQts ^ez préçieu^p pQW «ifqiier h 

Lç premier filou n-étoît pas fi éloigné qu'il 
p'en tendît ces paroles xMon camarade , dit-il _ 
en lui-même , étoit un imprudent ; faute éa 
Jugement , il alloit pour rien me précipiter dardai 
un danger évident. Le chef de la garde e^. 
^jnon ennemi , mais un ennemi éclair^ ; profitons 
du confeil qu'il me donne fans le favpîrî^,^ 
$% (m r%er h vie « ^ue çq (oit du^Roios 
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par quelque fait éclatant» Il dit , & il fe gUiCi 
dans le palais du roi. Le ItafaKi fit qu'il perç% 
^e mur de la chambre même où dormoit c^ 
prince. Le filou entre fans faire de bruit ; ^ 
apperçoit i la tueur de plufîeiurs flambeaux d# 
camphre , te monarque étmdu dans (on Ut , tc 
plongé dans le plus profond fommeil » un (în-^ 
ge armé d'un poignard s'oÔre enfuite à & vue» 
Tandis qu'il confidéroit avec étonnement tour 
tes ces chdTes » il voit un grand nombre àm 
fourmis qui ^ tombées du plancher , eouroîeitt 
£ir le vifâge & la poitrine du prince» Le fingé» 
gui les avoit auffi apperçues , en gardien vigir 
lant , (e met auHitôt à les écarter : impatient^ 
4e les voir toujours revenir , à mefure qu'il W 
çhalfoit , il fe met en colère ; il veut les percer 
9vec te poigœrd dont il eft armé » & il allait 
fo frapper le roi ^ lorfque le voleur >eta utr 
grand cri j Se s'élançant avec rapidité for k^ 
finge 9 lui retint le bras qu'il avoit déjà levé» 

Le fuha^ir, au cri du vofeur , fe réveilla t 
étonné de voir un inconnu dans fon apparte^ 
ment , il lui demanda qui il çtoît : Je fuis , ré- 
. pondit le filou 9 votre ennemi, mais un ennemi 
prudent ; refpolr du butin m^a fait pénétre» 
îufqu'ici , heureux d'y être venu à t&ons pour 
vous fauver h vie , que le fînge votre amî> 
vais un ami fans fugemçnt j^ ajUioit vous arraobeoi 
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' Le monarque , après s'être fait raconter tùvt 
au long ce qui s^étoît pafïe , frémit du danger 
qu'il venoit de courir, & tendit grâces au cielj^ 
qui l'en avoit délivré : il combla de biens le 
filou ; le finge fut renvoyé dans une écurie ^ 
féjour plus digne de lui que le palais des rois. 
Bagha , c'étoit le nom de la tortue , témoigna, 
à Kardan le plaifir qu*il avoit eu à Tentendre : 
il le pria de lui faire connoître les différentes 
«fpèces d'amis. Il y en a de trois fortes , lui , 
dît Kardan : les premiers reffcmblent à la nour- 
riture ; ils font auflî néceflaîres à lame , que 
les alimens le font au corps : les féconds , font 
comme les remèdes auxquels Ton a quelquefqis 
recours , mais dont Tufage continuel eft pernî- 
tieux. On peut comparer les troifièmes , qui , 
font les hypocrites en amitié , à du poifon 5 
Hialheux à celui qui s'attache à de pareils amis ^ 
il devient bientôt la trifte viftime de leur tra- 
hifon & de fon imprudence : le fage fuit celui 
«jûi, couvert du mafque de l'amitié, porte au-* 
dedans de lui un cœur infenfible & frivole. 

A quels traîu , J?eprît Bagha, peut -on re-* 
connoître la véritable amitié? L'ami véritable jj 
dit Kardan , cache avec foin les défauts de 
celui qu'il chérit , & les couvre du voile de 
l'indulgence ; il exalte au contraire (es moin-- 
fices vertus ; le plus petit talent de fon ami 



Hevîent à fes yeux une perfeftîon : fa mémoire, 
fidelle à lui retï^cer les bienfaits qu'il a reçus , 
ne conferve aucun fouvenir de ceux qu*il a 
rendus lui-même ; enfin , (i fon ami a le mal-- 
heur de 'l'offenfer , il lui pardonne aifement : 
la plus légère excufe Tappaife & le défarme.^ 

Si Tamour-propre ne m'aveugle pas , dit 
Bagha , }e croîs me reconnoître au portrait que • 
vous venez de tracer ; je fens au-dedans de moi 
toutes les vertus qu'exige h plus pure amitié : 
daignez en faire l'épreuve , vous me trouverez 
toujours fidèlIe & confiante : la mort feule 
pourra brifer les liens qui m'uniront à vous. 

Le fihge enchanté de ces proteftations , det 
cendit de l'arbre fur lequel il étoit monté ; 4a 
tortue aborda fur le rivage : ces deux nouveaux 
amis , en s'embrafTant , fe jurèrent une confiance 
à toute épreuve. Kardan fe félicitoit d'avoir 
trouvé quelqu'un qui pût lui adoucir les amer- 
tumes de fon exil , & dans le fein duquel U ver-» 
feroit fes chagrins. Bagha , de fon côté , ad-^ 
miroit la haute fageffe & le profond* favoir de 
ce folitaire : le fînge oublia fçs malheurs , & 
Bagha ne fongea plus à fa femme & à fes enfans , 
qu'il avoit abandonnés depuis plufieurs mois. 

Tandis qu'il goûtoit tranquillçraent les dou- 
ceurs de Tamitié , fon époufe étoit en proie à 
tou^ ce (jue Fim^uiétude a (te plus accolant s 
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tant&t ette CFaignoit que fon marî n^eât ét^ 
cngfouti par les flots ; tantôt elle sHoiaginoit 
qu'il Savait quittée pour une autre; la nvut 
même ^ tûrfqu'elle fe livrolt au fommeil , elle: 
étoit agitée par des fonges affreux qui îui re— 
préientoienit fon époux mort & étendu lur le 
rivage. La tortue en s'éveillant s'attriftoit da 
ces fonges affreux i Quoi donc 5 difbit-elle « 
mon cher époux , je ne vous reversai jamais ^ 
}amai& fe n'embrafferaî celui qui m^aimoit tant » 
9c pour.îequel je reffentois une égale ardeur î' 
Bon , Je ne peux phis refter dans, cette cruella. 
incertitude , je veux en fortir à quetque prix 
cpie ce foit. Un moment après , elle craignoît 
4*éc}aircir fon fort , & de devenir encore plusr 
fiiaiheureufe» Elle fe détermina enÊn à confier 
&s peines à une de fi^s amies. Cette- ci tâcha 
de la Gonfoler : elle lui dit qu*on lui avoit ap^ 
pris que fon mari étoit en vie , & fe lieu où il 
étoit ; elle exigea de cette qui Fa cônfultcxit una 
ibumiffion aveugle. Comptez fur ma daciHté à. 
fuivre vo5 confeits ^ dit fépoufe de Bagha ; la' 
prudence vous les infpire , & Tamitié vous lest 
diâe^ Apprenez , lui dit alors celle-ci , qua 
votre époux n*a pas été la proie des flots , com->- 
me vous vous Timaginez ; il efl: dans uaae îlor 
déferte , peu éloignée de celle que nous faahU 
toias. Q'efi daq| cette île qu^ a fait^cQxmpi% 



ftoc^ avec un fînge : f amitié qui les unit eft S 
forte , qu*il a oublié fa patrie , fes proches ^ 
vous-même enfin , & fes enfans. 

Cette nouvetie afBigea fenfibtement ta tofw 
tue ; elle accufa fon mari d'ingratitude & te cief 
idHnjuftIce ; enfin elle donna les marques du plus 
violent défefpoîr. Il faut montrer plus de cou* 
fage , lui dit fa confidente , & chercher un re« 
mède à vos maux , au lieu de les aigrir. Il eft 
un moyen sur de faire revenir celui dont voua 
pleurer l'abfence ; nous allons lui envoyer quel» 
i^u'uB pour lui apprendre que vous êtes dam* 
^ereufeçient malade | il le (Croira » il reviendra 
Huprès de vous ; Iqrfqu^it y fera » nous ktooÈ 
IK>s efforts pour le retenir^ 

La tortue confentit à la propoiition ; Pen^ 
voyé partit , & aborda en peu de tems à Itle 
fiù étoient Kardan & Bagha : il trouve celui^ 
<i , Çc lui annonce que fon 4pQufe touçhoit à 
jfbn dernier moment^ 

Bagha bien affligé , fait pa«t de eçtte trifte 
ifouvelle ji Kardan , &: lui demande la permit- 
!Con dé le quitter pour quelque tems. Je paiv 
<age votre jufté douleur , lui dît Kardan i paf^ 
tez , un devoir trop facré vous appelle , pour 
^ue je m*Qppofe à votre voyage i mais faites 
ceflèr , par un prompt retour , la p^ine que va 
€M («ttfei: dotr^ réparation^ 
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Baglia ,' les larmes aux yeux , s*élance dans 
. la mer , & abordé en peu de tems à fon île» 
Ses amis & fes proches , prévenus de fon arri- 
vée , l'attendoient fur le rivage : ils le conçjui- 
fent chez fon époufe , qui , pour mieux jouer 
fon rôle , étoit étendue par terre , & paroiflbît 
accablée du mal le plus violent. Son mari , en 
la voyant , lui dit les chofes les plus touchan- 
tes fans qu'elle lui répondît un feul mot. 

BagUa défefpéré d'un filence fi opiniâtre , eti 
demanda la raifon à l'amie de fa femme. Dans 
l'état où eft réduite votre époufe , lui dit celle- 
ci , fans aucun efpoir de guérifon , & n'envîfa- . 
géant qu'une mort prochaine ,. eft-il étonnant 
qu'elle ait perdu la parole ? N*eft-il donc pas d« 
remède à fes maux ? s'écria Bagha avec dou- 
leur : hélas ! fi j'étois affez heureux pour l'ef- ' 
pérer , je ne plaindrois ni mes peines, ni naes. 
pas , dufle-je parcourir toutes les mers. 

La maladie dont eft attaquée, votre époufe^ 
répondit fon amie , n'eft pas abfoluraent (ans; 
remède ; mais il eft fi rare & fi difficile de le 
trouver , qu'il n'y faut pas fonger. Ce difcoui*s 
ranima les efpérances. de Bagha : il conjura Taw 
, mie de fa femme de lui apprendre le nom de 
ce remède précieux. A quoi pourra vous fer- 
vir d'en favoir le nom, lui répondit celle-ci s 
puifqu'il vous fera.û difficile dç le uouver îi 



Ceft pour recevoir les derniers embraflèmens 
de votre époufe expirante > & non 'pas pour 
tenter une chofe prefqu'impoflîble , que nous 
vous avons fait venir ; niais enfin , il faut con- 
tenter votre curiofité : le cœur d*un finge eft 
le feul remède qui puifTe rappeler à la vie celle 
que vous pleurez. 

Ces paroles aflBîgèrent Bagha ; un foible 
rayon d*efpérance avoit lui à fes yeux pendant 
quelques inftans ; ce qu'il venoit d'entendre , le 
faifoit dir])jiroître. Le iinge qu'il a laifTé danlT 
rile déferte s'oflfre à fa penfée : il confîdère que 
le feul moyen de conferver fon époufe, eft de 
faire périr fon ami : il fe repréfente un inftant 
après , la noire trahifon» dont il va fe rendre 
coupable , les droits facrés de l'amitié violés , 
fa mémoire devenue en horreur à tous les ani^ 
maux : mille paffions différentes l'agitent & le 
tourmentent : l'amour , enfin , l'emporte fur l'a- 
mitié , Se la mort de Kardan eft réfolue , puif- 
qu'jelle doit conferver la vie de fon époufe. 

Bagha , après avoir conçu ce noir projet , 
fentit la diflScuIté de l'exécution : il vit bien 
que tout feul il étoit trop foible contre le fin- 
ge , & que l'unique moyen de réuflîr , étoit de 
l'attirer dans l'île des tcfrtues. Il fe met à la 
nage , & rejoint Kardan , qui fut tranfporté de 
joie à (k vue : il l'aççable de careffes , & lui 



demande xvee empreffèâient de$ tVoùVëtte^ ^è 
h femme & de fes énfatis^ Le plaifir que j'ai 
eu de revoir dés objets û chers , lui dit Ëagha^ 
a été empoifottné par le chagrift que me eau* 
ïbit votre abfehce « jour & nbit vous étiez pré- 
ifent à ma penfée , & f ai éprouvé que , fatii 
Vous , je me flatôis en vain d'être heureux | 
mais fi vous le voulez ^ Vous pouvez ïne ren«* 
dre heureux par Tamour & par l'amitié* Renon* 
oez à votre île déferte pour habiter celle deà 
torttiesi ; elle produit abondamment t*ut ce qu! 
eft nécedàif e à îa Vie : mes concitoyens , té-^- . 
tiioîns de mon bonheur , Tenvieront , ou plutôt 
a^eiiipteffèront de le partager : dé mon côté ^ 
|& n'oublierai rien pouf vous rendre votre nou- 
veau féjour agréable ^ & pour Vous engager k 
vous y fixer. Si VOuà voui J^endez à mes défirs, 
ûtn déformais ne nous fcparera l'un de l'autre^ 
& la dîftatice des lieui^ tie fera plus uii obftacl^ 
à ma félicité» Ami , reprit Kardan ^ qui n'ofoît 
pas encore trop fe fier à fiàgha , dans le pay^ 
de Tamitié f on ne conhok pas la diftance d'ucl 
Keu à un autre j ri^n n*eft près , ni rien n'eflr 
lein : Patmi , quoîqu'abfènt , eft toujours préfent 
è Tami par rimagination ; fi Téloignement fé-* 
pare leurs corps ^ la penfée réunit leurs ameSé 

Bagha comprit que le fitige , par ce difcourà 
adroit , eh^choit^ à éKidet fa éi^mande s il fit 
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et noûVelIei inftances ^ & le conjura eti dei 
fermes fi toûchans ^ qtie <^elui-ti fe lailTa vain»* 
4^e, Utkè feûte chofe iïiVréte ^ lui dit Kardan) 
Vous favez que mes pareils craignent Teau dt 
%u*ils îgfïorefit Târt de nager : comment pour-" 
fai-jë traVerfeif la mer pour me rendre à votrv 
lié? Rieil n'eft impoffible à Tamitie , lui répon-* 
dit Bagha t mon do& fera Toflice d'un navire 
pl^ sât pouf vous , que ne feroient ceux que 
cônftrmfeht les en^s des honimes. Kardaa 
féyéliiî tous les obftàcles lûvés , defcend fur le 
fivâ^ ; TofEcieux Bagha le reçoit fur fôh dosi 
B avoil déjk fait la moitié du trajet , lorfqu*tt 
l^arré^ foudain ; la trahifon qu'il va commettre 
ffctà^é à foti efprlt avec tout ce qu'elle a d'o^ 
4^m i il fê reproche de tromper le plu^ fktèb 
te iè plus Vêrti^UTt des amis ^ pour une fpou(8 
t^ , pe^t- étiré , ne mâritoit pas un pareil Û^ 
érififce* 

' Kardan étonné de voir Bagha immobile m 
niflîeu des eau*, voulut en favoîr la raifon s 
Celui-ci étoit bien éloigné de lui découvrir le* 
^nfées qui ragltôient : Je fuis occupé , liil dit-. 
M , de îa réception que je dois vous faire j '}% 
èrairts qu'elte ne foit pas digne d'un hôte àufli 
ajuftrê 5 le trîfte état où fe trouve ma femûi* 
Faura mife dans Pimpuiffance de Éaire les pré-» 
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' abandonnons les vaines cérémonies à ceux qut 
en font jaloux : elles ne font pas faites pout 
ramitié , & n*én font pas toujours rexpreffion 
fidelle. 

Bagha enchanté dé ce que foii ame ïi*étoî6 
pas connue , continua fa route ; mais à peina 
fe fut-il remis à nager , que les mêmes penféei 
Tagitent malgré lui , & fufpendent fa marche 
une féconde fois* Kardan commence à le foup* 
çonner : il craint que fon ami ne médite quel^ 
que trahîfon dont il foît Tobjet; il lui fait de 
nouvelles queftions. Mes alarmes , lui répondît 
Bagha 9 augmentent à mefure que j'approche dd 
mon île ; je tremble de ne plus voir la plus 
tendre des époufes , & d'apprendf e qu'elle à 
enfin fuccombé aux maux qui Taccabloient* 
Pourquoi vous affliger d*avance ? dit Kardan s 
chaque maladie a fon remède ; celle de votre 
époufe feroit-elle exceptée ? Apprenez-moi le 
nom du remède qui doit la guérir : mes peines, 
mes foins pourront peut-être le lui procurera 
A quoi vous ferviroit de vous le nommer , re» 
prit Bagha , puifqu'il eft prefqu'impoflîble de le 
trouver ? Kardan fit dé nouvelles inftances ^ 8c 
prefla tant fon ami ^ qu'à la fin fon fecret lui 
échappa , & qu'il lui avoua que ce remède ctoit 
le coeur d'un lingeé 

. Tu^ fituatiou d'iin voyageur aux pies duquel 

vient 
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Vient de tomber la foudre , n'eft pzs coûipara* 
ble à celle de Kardan; il frémit du danger dans 
lequel fa trop grande crédulité Tavoît précipité. 
Cependant il ne fe troubla point , & réfolut de 
trompeï à fon tour celui qui avoit abufé fi 
cruellement defa confiance : Confolez-vous , lui 
dit-il , le mal de votre époufe tfeft pas incu- 
fable 5 les nôtres font ibuvetit attaquées de la 
même maladie y ic nous les guériflbns aifément. 
L*efpèce des finges n'eft pas conformée com- 
me le r^e des anknaux ^ nous pouvons vivre 
fans notre cceur , & nous avons le finguliet 
privilège de le tirer de notre corps , & de l'y 
remettre (ans aucun danger pour nous. Si vous 
m'aviez apjpris avant votre départ ce qui caufe 
votre peine , j'aurois apporte mon cœur avec 
moi , & je Taurois préfenté moi-mêtae à votre 
époufe : hélas t je fuis fi las de mon ccetir , & 
il me caufe tant de peines , que ma plus grande 
fatisfaâion eft d'en être féparé : peut*étre en y 
renonçant pour toujours , perdrai-je le fouve* 
nir de mes malheurs» 

Bagha ajouta foi aux «paroles de Kardan ^ 
parce que Ton croit aifément ce que l'on d^- 
fire ; il lui demanda avec empreffement ce qu'il 
avoit fait de fon coeur. Je l'ai lailfé en partant 
au pié d'un arbre , fei dit le finge : il eft un 
ufage ancien & facré parmi nous , lorfque nous 

TomeXFIlL B 
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voulons pafler agréablement un jour & ïiot» 
livrer à la joie , nous quittons notre cœur , qui 
y feroit un obftacle : le cœur eft la fource em- 
poifonnée <i*oû découlent tous nos maux ; le 
chagrin le flétrit , Tamour Tembrafe , la haine 
i& la vengeance l'aigriflent , l'envie le deCsèche, 
Tambition le confume , & le défefpoir Je dé- 
chire ; mille paAions différentes Tagitent & le 
tourmentent tour-à-to.ur , il flotte continuelle- 
înçnt entre la crainte & TeCpérance. Par ce que 
vous venez d'entendre , jugez fî je puis vous 
refufer une chofe auflî intcreflànte pour vous , 
& qui Teft fi peu pour mpi. .RamenQ^-moî.dans 
ïnon île ^ j'y prendrai mon cœur que j'y at 
Jaifle , & je l'offrirai. moi-même à votre .^poufe» 
Lé trop crédule Bagha enchanté de confer- 
ver les jours de fà compagne , fans être forcé 
d'attenter à ceux de fon ami , fe mit à nager 
avec rapidité vers l'île déferte : il y aborda en 
peu de tems. Kardan^ eut à peine .touché le 
rivage, qu'il fe lança .à terre , & mont^mt fur 
un arbre , il rendît grâces au ciel d*avoir échappé 
il heureufement au pW s grand des dangers. Bag- 
ha inquiet de ce qu'il ne defcendoit point de 
Farbre fur lequel M étoit , le fit reffouvenir des 
promeffesSateufes qu'il lui avoit faîtes un mo- 
ment aup^u-avant. Infenfé>que tu es , lui dit le 
iînge , j'ai paffé une partie de ma vie fur le 
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trône ; j'ai éprouvé la bonne & la mauyaife 
fortune ; elle m'a comblé pendant quelque tems 
de fes faveurs les phis précieufes ; puis elle 
m'a tourmenté , & elle a fait de moi un exem- 
ple éclatant de fon inconftance : je dois du 
moins à mes malheurs d'avoir acquis quelqu'ex» 
périence ; ils m'ont appris à diftinguer un amî 
fidèle d'un traître* Renonce à ma pourfuite : 
elle feroit inutile ; éloigne-toi pour toujours de 
ma préfence 5 je ne reverraî jamais un perfide 
c[ui a couvert fa trahifon du voile de ramitié» 
Bagba voulut fe juftifier , & engager le finge 
è le fuivre. Tu me crois appareirment auffi cré- 
idule 9 lui dit Kardan , qu'un certain lion à qui 
un renard fit accroire qu'un âne n'avoit point 
de cervelle. Bagha pria le {înge de lui raconter 
cette hiftoire ; & celui-ci , pour l'inftruire , vou- 
lut bien lui donnef cette dernière preuve de 
ià compl^f^nce* 
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io 'Contes 

LE LION, 

LE RENARD ET L'ÂNE, 

FA B LE. 

\j N lîon , dît Kardan , étoît attaqué depuis 
long-tems d'une maladie dangereufe : fes forces 
étoîent tellement épuîfées , qu*il pouvoit à peine 
fe traîner hors de fa tanière : il ne faîfoit plus 
retentir les forêts de fes rugîflèmens , & les 
animaux s'y promenoient en sûreté. Parmi fes 
courtifans étoit un renard qu'il aimoit plus que 
les autres y & auquel il faifoit part de fa chaiTe; 
mais depuis que le lion ne fortoit plus , le pau- 
vre renard pérïffoit de misère. Il aborde un jour 
le lion 5 & lui dit : Pourquoi vous obftiner , 
feigneur , à aigrir un mal qui vous acxable i Tii 
te trompes , lui répondit le lion » (i tu crois 
^ue je ne fonge pas à ma guérifon : j'ai con- 
fuké un fameux médecin ; il m'a afTuré que la 
cerveHe d'un âne me rendroit ma première vi- 
gueur ; mais foible & languiflant comme je fuis^ 
comment puis -je tne procurer ce remède pré-* 
çîeux ? 

Seigneur , reprît le renard , il y a aux envi- 
rons d'ici une fontaine â laquelle un âne vient 



ifuetquefofs fe défaltérer : je tâtherai de vous 
l^mener. 

Le lion fe Hvra volontiers à cette efpérance;? 
le renard partit fur le çhanip. Du plus loin qu'il 
apperçut Tâne ,. il le felua ; entrant enfuîte cft 
converfation : Pourquoi te vois- je , lui dit-il.^ 
toujours dans ta peine ? Un maître cruel , ré^ 
pondît râne,, exige de moi des fervices au*def» 
fus de mes forces ; &. quand je. fuccombe fou& 
le fardeau dont il m'accable» il m'aifomme de- 
coups : du moiflS' Ci la nouniture qu'il^me don- 
ne, réparoit mes forces ;mais^ )e travaille. beau ^ 
coup & je mange peu» Que n'abandonnes-tu celuii 
c{ui te traite fi mal , lui dit le renard? Je ne ferois» 
que changer d'efclavage . , repartit le pauvre* 
baudet ; c'eft le fort de mes pareik ;.41s ne font 
pas plus heureux que moi^ La terre eft vafte ^ 
aJQuta le renacd , & quaiid. on eft malheureuXi 
dans um lieu , Ton pafle dans un autre. Peut- 
on éviter fa deftitice ^ répondit Tâne , & ne» 
nous fuit-elle pas pap-tout? Je conviens avec, 
toi de la. fatalité du deftin.^ reprit le renard/, 
mais comme nous ne forames jamais inflruits^ 
de celui qui nous eft réfervé , pourquoi celuî^ 
qui eft malheureux- »e tenteroit-il pas d'adou*- 
cir la rigueur de fon fort f Tu peux changen- 
)t tien , fi tu veux fuîvp mes confeîls. .Près^ 
A*ici eft. une prairie immenfe. toujours verte ^ 

B iii 
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& émàîllée de#mille fleurs ; un ruîfleau d*une 
eau pure coule à travers , & invite à fe défal- 
térer ; cette prairie eft entourée de bois , qui , 
par leur ombrage , la défendent de la chaleur 
du jour ; un printems perpétuel règne dans ce 
lieu délicieux : tu y converferas avec un de tes 
pareils que j'y ai conduit il y a quelque tems ; 
aucune peine n'altère fon bonheilr , & il s'ap- 
plaudit de s'être abandonné à mes confeils. 

L'âne fimple & crédule cortfentit à fuivre le 
renard , qui le conduifit droit à la tanière du 
lion. Celui-ci , du plus loin qu'il Tapperçut , 
s'élança fur fa proie ; mais il étoît fi foible , 
qu'iLne put l'atteindre ; l'âne fut aflea? heureux 
poiir prendre la fuite. . 

Le renard fâché de voir le fruit de fes four- 
beries perdu, par la trop grande précipitation 
du lion, lui en fir des reproches. Ignores-tu, 
lui dit le lion, que de vils fujets ne doivent 
j^s examiner les aftions de leur fouverain,^& 
encore moins les blâmer : je Veux bien te par- 
donner , hiais c'eft à condition que tu me rame- 
ïieras celui qui vient d'échapper à mes griflès. 

Le renard obéit y & retourna à la fontaine ; 
îl y trouva l'âne encore tout tremblant , qui 
fui reprocha fetrahifdn : Ami , répondit le fourbe, 
quellp eft ton erreur? Tu as pris pour un être 
animé, ce qui n'eft qu'une vaine repréfentation ^ 
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€e lîon furieux que tu as apperçu , & qui t*2fe 
Ëiît tant de peur efi uo talifman; un fameuse 
phllofophe Ta placé dans ce lieu pour intimi^ 
der les animaux^ & les empêcher d'approcher ^ 
f avois ouMié de t'en prévenir* 

L'âne , malgré Tcprcuve qu'il avoît faite det 
ht mauvaife foi du rerna^^ s'y fia de nouveau: 
& Je fiiivît : à mcfore qu'ils approchoient , le 
renard prit lès. devantk ^ pour prévenir lé liotf:. 
de fa nouvelle rufe, & pour le prier de refteit 
vi»&ob]}e quatid' & proie approcheroit. 

Tandis qu'ik tramoiem la perte du pauvre 
Shc, celui-ci, coooilie s'ifeut (bapçonné le fort 
qu'on lui préparoit ,. avançoit lentement ; le r^^ 
nard qui vit fa défiance , le prefla d'approcher 
fens aucune crainte, & de reconnoîtrç.fon erreuc 
par lui-même : l'âne s'enhardit geu-à-peu, ôc 
voyant le lion immobiler, il crut véritablement 
que c'étoit uatalifmam Bientôt il fe raffura tout- 
à-fait , & fe lïût à brouter hardiment y il fe: 
coucha enfuite fur l'herbe., & s*endormit {àn& 
aucune défiance* Le lion qui aftendoit ce mo-^ 
* ment, s'élança fur fa proie & l'étrangla:. il dit 
enfuite- au renard qu'il alloît à la fontaine voi- 
fine prendre les ablutions prefcrites par la loi^. 
& lui recommanda de. veiller fur le cadavre^ 

Le renard , dès qu*il le vit éloigné, mangest 
Il cervelle de l'âne^ Le lion, de retour fut bieik 

Biv: 
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étonné de ne la plus trouver : Seigneur ^ fui JTf 
le renard , la cervelle eft le fiège de la concep- 
tion & du jugement ; Ci cet âne avoit e\x une 
cervelle , il auroît reconnu mes fourberies. 

Je t'ai raconté cette hiftoire ^ dit Kardan à 
Bagha^ afin que (i tu crois être aulfi fourbe que 
le renard , tu ne t^agines pas que je fois auflî 
£mple que le lion.. Retourne dans ton île ; la 
préfence d'un traître tel que toi, fouilleroît 
celle que j'habite,. 

Bagha voulut faire de nouvelles înfiances S 
'mais vainement i il fe vit forcé de s^en retourner 
dans fon île ^ où il pleura long - tems la pertc^ 
qu'il avoit faite d'un ami aufli accompli*. 
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CHAPITRE VI. 

Sur les malheurs que la précipitation 
entraîné après elle. 

Vous venez de nous apprendre, dit le roî 
Dabchellm au brachmane , qu'il ef^pius difficile 
de conferver un bien, que de Tacquérir. Mon- 
trez-nous à préfent les inconvéniens de la trop 
grande vivacité. 

Prince, répondit le brachmane , de toutes les 
qualité!s dont le tout-puiiTant a doué l'homme , 
la première, & celle qui l'élève le plus au-deflus 
àts autres animaux, eft la priKlerice. Celui qui, 
dans les différens événemens de la vie, fe livre 
avec impétuofité à (on premier mouvement , ou 
qui agit avant de réfléchir , commet fouvent des 
fautes, & s'expofe à beaucoup de malheurs. Le 
feng froid , la tranquillité d'ame font le vrai 
ûge , pluGeurs hiftoires prouvent la vérité de 
cette maxime; mais la plus extrax>rdinaire eft 
celle d'un derviche , que je vais raconter à votre 
majefté : 
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LE DERVICHE 

ET SA FEMME, 

FABLE. 

U N derviche, ennuyé du ceiibat,. prh la ré-- 
folution de fe marier» il confulîta un kafender 
de fes amis, qui approuva fon deifein; mais en 
méme-tems celui-ci lui confeilla de faire un 
_ choix qui pût le rendre heureux» Quelles font 
îes qualités dans une feiiime, demanda le der- 
viche, qui peuvent faire le bonheur d'un mari 5 
Il faut , répondit le fantoiî , qu'elle foit fidèle ^ 
tendre & féconde j unef pareille femme cft Ter- 
nement de fa maifon , h félicité de fou mari ^ 
& la gloire de fon fexe. Le derviche voulut 
favoir celles qu'il devôit exclure de fon choix r 
Ne vous alliez jamais à une veuve ^ lui répondit 
le kalender } elle fait Téloge du défunt aux 
déptns du vivant, & regrette dans pe pre- 
mier mîlle belles qualités, qtfelU ;nie veut ja-* 
mais 'trouver dans le fucceffeur : ajôutea; à cet 
inconvénient , celui de facrifier le bien dç fon 
nouveau mari, pour enrichir les enfans quelle 
a eus du premier. On ne doit pas rechercher 
une femme plus riche , ou d'une naiffance plus. 
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rerevée que la fienne; elle méprîfe fon mari, 
qui perd l'empire & Ja liberté ; elle lui fait 
fentir fans cefle la dîftarice qui les féparoit. 
Croyez-moi , le bonl^etir efl dans TégaUté des 
conditions : je ne vous parle point de la femme 
ians mœurs & fans principes ; il n'y a que les 
âmes lâches qui ofent fe déshonorer publique- 
ment. 

Le derviche , qui y dans une affaire auffi in- 
téreffante pour lui , vouloît prendre toutes fes 
précautions , demafidâ au kalender Tâge que dft-, 
voit avoir une fille que l'on deftinoit au maria^p? '' 
Gomme le printems, lui répondit celui-ci, eft 
la faifon la plus agréabte , de même la jeuïîefTe 
eft , de tous les âges , le plus flateur. Quelques 
philofophes ont partagé en différentes époques 
la vie de la femme. Depuis l'âge de quinze ans , 
jafqu'à celui de vingt-cinq , ils la comparent à 
un parterre émaillé des fleurs les plus brillantes ; 
leur éclat , leur beauté raviflent tous les fens à 
la fois , & font éprouver mille fenfations déli-. 
cieufes : depuis vingt-cinq jufqu'à quarante ans, 
c'eft un jardin rempli des fruits les plus agréa- 
bles ; ces fruits font le plus bel ornement de 
l'arbre qui les a portés, & font le bonheur de 
celui qui les a cultivés ; mais ces heureux mo- 
mens s'écoulent bientôt. Le tems , plus rapide 
qu'un fleuve qui roule avec précipitation fes 



58 Conter 

flots écumeux, entraîne avec lui les jeinc, lèss 
ris & les plaifirs ; Tamour s'envole pour faîre^ 
place à Tennui & à la trillefle : femblables à 
une rofe qui, le matin, étale les plus vives» 
couleurs, & qui le foir, flétrie & languiiTante, 
a perdu tout fon éclat ; nos beaux jours difpa^ 
roiflent pour ne plus revenir. 

Que penfez-vous de la beauté ,' demanda? 
encore le derviche ? & à quel point influe- 
t-elle fur la félicité d*un mari ? La douceur ^ 

àmodefiie , la fidélité, répondit le kalender^. 
|t le principal dans une femme ;ia beauté 
rfèft que TaccefToire : heureux cependant celui- 
qui peut réunir toutes ces qualités dans la? 
même perfonne ! La laîdeur , avec un bon ca- 
raâère, efl: préférable à la beauté accompagnéer 
d^n mauvais naturel. 

Le derviche, éclairé par les lumières de foir 
ami, prît une femme qui réuniflbit la vertu à 
la beauté. Il aîmoit tendrement fon époufe, & 
il en étoit tendrement aimé. Il ne manquoit à 
fon bonheur que de devenir père; mais depuis- 
plufieurs années qu*il étoit marié , fon époufe- 
n^avoît encore donné aucun figne de fécondité». 
Le derviche fatîguoit en vain le ciel de fes priè- 
res ; ir ne fe lafla point de faire des vœux, & it 
vît enfin combler fes efpérances les plus douces^ 
Cet heureux événement k tranfporta de j.QÎei; 
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3l en étoîtt)ccupé jour & nuit, il ne s^cntre- 
tenoit d'aiittes chofes avec fa femme. Bientôt , 
iui dit-'it un jour , tu mettras au monde un en« 
fant plus beau que la pleine lune ; la vivacité 
de fon efprit répondra fans doute aux grâces de 
fa figure. Je cultiverai les heureux talens qu'il 
aura apportés en naiiTant, & je lui apprendrai 
toutes les fciences divines & humaines : fes 
vaftes connoiflances le feront regarder comme 
le prodige de fon (iècle ; fes décidons feront 
des oracles. Dès qu'il fera en âge d'être marié, 
}e lui choifirai une femme vertueufe & belle 
comme toi ; il en aura des enfans qui devien- 
dront auilî célèbres que lui. C'eft ainfi que je 
«ne verrai revivre dans unepoftérité nombreufe, 
& mon nom ne fera jamais effacé de la mémoire 
des hommes. 

La femme du derviche , qu^ fe moquoît de 
ces chimères , lui répondit : Les difcours que 
vous tenez, conviennent -ils à un religieux, 
dont rhumilité doit faire Tapanage ? Vous parlez 
avec certitude de la chofe la plus incertaine; 
«e puis- je pas mettre au monde une fille, auffi* 
bien qu'un garçon ? Suppofons que je devienne 
tnère d'un fils : une mort prématurée peut 
ciétr-uire vos efpérances ; quand il vivroit , 
qui vous a affuré qu'il naîtra avec les heureufes 
difpofîtions que vous lui fuppofez ^L'imagina- 
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tion eft un vaÇe pays ; celui qui le pâtcourti 
s'égare aifément, fi la raifon ne lui fert de guide } 
c'eft ce «qui arriya à un fanton , .dont je vais vous 
raconta ilhiftoire : 



LESANTON 

QUI A CASSÉ SA CRUCHX^ 

FABLE. 

Un négociant riche & charit^hle combloît de 
bienfeits un .pauvre fanton fon voifin» Chaque 
jour U lui envoyoît une certaine quantité de 
miel & d'huile, I^e miel fervoit à la nourjciture 
du fanton , & il njettoit à parjt Thuile dans une 
grande & large cruche. Quand elle fut pleine , 
il fongeaà l'emploi qu'il en pourroit faire. Cette 
cruche, dît-il en lui-même, contient plus de 
dix mefures jfl'huile, & en la ve;ndant, je puis 
acheter dix brebis : chaque brebis me donnera, 
dans le cours d'unp année, deux agneaux; ainfi^ 
fin naoins.de dix années de teî©s, je me verrai 
pQfleffeur d'un nombreux troupeau, Devenu rir 
çhe, je ferai bâtir un fuperbe palais i une com- 
pagne aimable, que je choifirai, en fera le 
principal orpement. Au bout de neuf mois , 
elle comblera mes vœux , en mettant au mondç 
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tin enfant. L'éducation de mon fils fera mon 
ouvrage; je lui apprendrai les fciences; il ré- 
pondra à mes ^oins paternels. Si cependant , 
temporté par la fougue de Tâge & des paflions^ 
il s'écartoit du chemin que je lui tracerai; s'il 
ôfoît me défobéir , je lui ferois fentir mon cour- 
roux. Il dit , & en méme-tems s^imaginant cor- 
riger ce âls rébelle , il déchargea un grand coup 
d'un bâton qu'il tenoit à la main ,• fur la cruche 
placée au-defllis de fa tête : la cruche vole en 
éclats^* rhuile coule fur la barbe & fur les 
cheveux du fanton , qui, revenu à lui-même, 
voit avec douleur fes moutons, fon palais, & 
toutes fes richelTes difparoître. 

L'application de cette hiftoire étoît fenfible, 
& le derviche fe la fit à lui-mcme ; il ceiTa de 
former des projets , ou du moins il n'en fit plus 
la confidence à fon époufe. Le moment tant 
défiré arriva, fa femme accoucha d'un fils; le 
foin qu'il en prit , égala la joie que lui caufa 
cet heureux événement : jour & nuit il étoit 
auprès du nouveau né , & ne le quittoit pas un 
înflant. Sa femme étant allée un jour au bain , 
le pria de veiller fur fon fils : elle étoit à peine 
fortie , que le fultan envoya chercher le der- 
viche : celui-ci , partagé entre la crainte d'en- 
courir la colère du prince , & la douleur de 
laifler fon enfant feuî , prit enfin x tmlgté lui ^ 
ce dernier parti. 
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Sa, femme avoit élevé une beléttâ 5 qu'elle 
aîmoit beaucoup» Ce petit animar faifoit tout 
(où amufement ; & lui étoit cher ^ parce 
qu'il éipîghoit de la maifon les reptiles nui« 
fibies»' ^ ^ 

Pendant Pabfence du derviche, un ferpent^ 
forçi d'un trou de la muraille , ^ s'élança fur I0 
berceau de Tenfant; la belette , qui étoit tout 
auprès , fe jeta iùr le ferpént , & , après un long 
combat dont elle fortit viâorieufe , Tétrangla. 
Le derviche , qui avott àjbrégé .autant qu^ avoit 
pu fon entretien avec lé prince , revint che2 liii* 
avec lè plus grand lempreiTement. Il- vôit^ a la 
porte de fa maifon, la belette toute couverte 
de fang : il ne doute point que ce ne foit celui 
de fon fib^ la colère ; le défe(poir' le tranfpor- 
tem> il frappe du bâton qu'il tenoità la main^ 
la belette qu'il étend morte à fes pies. Rentré 
chez lui, il voit d-ua côté un ferpent tout fan- 
glant qui palpitoit encore ; de l'autre , fon fils 
qui dormbît tranquillement dans fon berceau : 
îl recohnoît trop tard fon erreur , & en eft 
.vivement afBigé. 

Tandis qu'il regretoît fa belette", fon époufe 
arrive du bai^ ; elle • crie , elle s'emporte en 
apprenant le mallieur arrivé à (à chère belette* 
Eft-ce là, dit-elle, la récompenfe que tu ré- 
fervois à ce pauvre auîmal , pour avoir fauve la 

vie 
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vîç à ton fils î Ne vois-tu pas qu'elle feule a 
tué ce ferpent prêt à le dévorer ? 

Ne m*accable2 point de \os trop juftes re- 
proches , lui répondit le derviche , ceux que je 
mei fais à moi-même font aifez vifs ; mais le mal 
cft fait & un repentir tardif ne peut ni le ré- 
parer , ni même Tadoucir. Vous avez raîfon , 
reprit la femme du derviche , il faut prévoit 
les maux avant qu'ils arrivent : vous voyez par 
le malheur qui vous eft iî fenGble , ceux que 
la précipitation & l'impatience entraînent après . 
elles : confolez-vous néanmoins ; vous n'êtes pas 
le premier qui fe foit abandonné à cette paffion , 
& vous ne ferez pas le dernier. Les hommes fe 
corrigent rarement par les fautes des autres 
hommes-, ils perdent auffi le feul fruit qu'ils 
pourroient en retirer. Ignorez -vous l'hiftoîre 
d'un fultan & de fon faucon ? Le derviche pria 
fa femme de la lui raconter ^ & elle y con-^ 
Untk: 
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LE SULTAN 

ET S O N FAU C O N, 

FABLE. 

Vj N fultan , dît la femme du derviche , aîmoît 
paiïîonnément la chaffe au vol. Parmi fes fau- 
cons, il en eftimoit un plus que tous les au- 
tres, à caufe de (qs rares qualités. La vue de 
cet oifeau étoit auflî perçante que celle d'un 
linx , & fon vol auflî rapide que l'éclair. Le ful- 
tan prenoit foin lui-même de cette bête cou- 
rageufe & intelligente ; il la tenoît fouvent fur 
fon poing. Un jour qu'il chaflbit, il lança le 
faucon fur une gazelle \ Toîfeau fend les airs d'un 
vol rapide : la gazelle qui voit fon ennemi au- 
deffus de fa tête , précipite (a courfe , & femble 
à peine toucher la terre de fon pîé léger ; le 
fultan preffe les flancs de fon ctieval, & eft 
féparé dans un înftant de ceux qui l'environna 
lient : cependant la gazelle , malgré les efforts 
du faucon, eut le bonhieur d'échapper à fa 
pourfuite. * 

La chaleur étoit extrême : le fultan altéré 
cherchoit un ruiflèau pour foulager la foif qui 
le tourmeiîtok. Il en découvrit un, & détacha 



la laflb d'or pendue à Tarçon de fa felle» G)mme 
Feau ne venoit que goutte à goutte , il fut très- 
long- tems à la remplir : il la portoit à fa bouche, 
lorfque Je faucon, perché fur fon poing, ren- 
verfe d'un coup d'aîle la taffe & l'eau; le fultan, 
après des peines infinies, la remplit de nouveau; 
■mais le faucon , d'un fécond coup d'aîle , , le 
prive encore de fon efpoir : la patience échappe 
au monarque ; dans la fureur dont il eft tranf- 
porté , il jète le faucon par terre avec tant de 
force , qu'il Tétend mort à (es pies» 

Dans le même inftant , arrive un ccuyer du 
prince ; il voit la tafle renvcrfée , & le faucon 
fans vie : le fultan lui apprend le crime de l'oî- 
feau, & la vengeance qu'il en a tirée; il lui 
ordonne enfuite de chercher la fource de ce 
'ruiflêau, afin de puifer de l'eau avec plus de 
facilité. L'écuyer fait quelques pas, & découvre 
une fontaine au milieu de laquelle il voit étendu 
un énorme ferpent ; il revient tout effrayé , & 
raconte au fultan ce qu'il a vu. J'ai privé de 
la vie celui qui venoit de me la confcrver, dit 
le prince en pouffant un profond foupîr ; l'eau 
que mon faucon m'a empêché de boire , cou-; 
loit de cette fource empoifonnée» 

Cij 
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CHAPITRE VIL 

Il eji permis de dïjjimulcr avecfes ennemis , 
ù même de leur témoigner des fentimens 
d'amitié pour fe délivrer d'un danger ^ fi» 
nousfoujtraire aux maux dont ils veulent 
nous accabler. 

Vous venez de nous tracer, dît le roîDab- 
':cheUm , les malheurs inféparables de la trop 
.grande vivacité : expliquez - nous maintenant la 
.feptième maxime , & racontez-nous quelqu*hif- 
toire qui en indique la vérité. Cette maxime 
porte qu'il y a des occafions dans la vie où Ton 
eft for-cë , noH-feulemenr de diffimuler avec fes 
ennemis , maî^ même de fe lier avec eux. 

Prince, répondit Bidpaï , tout , dans cet uni- 
vers, eft fujet à des viciflîtudes; Tamitiéa fes 
înconftances , ainfî que Tamour; & la haine, qui 
eft le contraire de ces deux fentimens , leur 
jreflemble cependant par fes variations. On peut 
icompairer l'amitié '& l'inimitié des enfens d'A- 
dam, à une jiuée de printems qui paroît & 
difparoît prefqu'aullîtôt : fouvent il n'y a qu'un 
pas de l'amitié à la haine ,- ou de la haîne à 
l'amitié ,. & l'on franchit ce pas pour les caufes 
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les plus légères. Le fage ufe déménagement: 
avec fon ennemi , dans L*efpérance que celui-ci 
pourra ccfler de l'être >&. ri ne.fe livre pas en- 
tièrement à fon ami, dans. la crainte que, de- 
venu inconftant , cet ami n'abufe un jour de- fa 
confiance. Vivre avec nos amis , comme s'ils 
dévoient être un jour nos ennemis, & vivre 
a^ec nos ennemis , comme s'ils dévoient être 
un jour nos amis , eft une maxime que nous.diifl&r 
la politique. 

La prudence doir guider notre marche avea 
les uns & avec les autres :- il y a des circonf- ^ 
tances dans la vie où l'on efi forcé, non-feule- 
n&ent de diflimuler avec fon plus mortel ennemi > , 
mais même de fe lier avec lui. L'hiftoire du rat\ 
& du chat indiquera cette vérité à votre majefté t. 



LE RAT ET LE CHAT^, 

FA B L E. 

L Rors animaux, ennemis t'ÎMV<le Tâutre , im- 
chat, une belette &un rat, avoient établi leus 
demeure dans^, le tronc d'un vieux chêne. Le, 
chat ,. de grand matin, fortit pour ^ler chercher . 
fa proie-; les derniers traits de l'ombre- empê- 
chèrent qji*il.ne.vît un filet qji'un chaffeur avoit. 

Çiij 
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tendu au pîé de Tarbre; il fut pris malgré & 
fineffe. Pendant qu'il fe débattait , le rat fortit 
de fon trou ; mais plus prudent que fon ennemi, 
îl évita le fatal lacet* Sa joie fut extrême en 
appercevant le chat prifonnier ; il remercioi^ de 
bon cœur celui qui Tavoit délivré des pièges 
de ce traître. 

Tandis qu*il infultoît à fon malheur, la belette 
qui étoit en embufcade, parut tout-à-coup prête 
à attaquer le pauvre rat. Dans le même inftant, 
un faucon qui planoit dans les airs , Tapperçut 
auffi , & méditoit d'en faire fa proie. Ronge- 
maille, menacé à la fois par trois ennemis 
redoutables , ne favoit quel parti prendre : Si 
j'avance, dit-il en lui-même, je tombe fous lît 
griffe du. chat; fî je retourne en arrière", la 
belette me dévorera; & en reftant immobile, 
comment éviter les ferres du faucon ? 

L'échanfon de la deftinée préfente aux mor- 
tels une coupe remplie tantôt d'une liqueur 
délicieufe , tantôt d'une liqueur plus amère que 
le fiel ; le fage la vide avec confiance : auffi impé- 
nétrable aux rigueurs de la fortune, qu'en garde 
contre fes faveurs , il reffemble à un rocher 
contre lequel les flots irrités vont fe brîfer. 
Je dois être auffi ferme que lui. Il n*eft qu'un 
moyen d'échapper au danger qui me menace r 
c*eft d'engager le chat à oublier nos anciennes 



gueretlès^ & à me prendre fous fa proteâion z:. 

5 eft malheureux comme nxoi ; Tadverfité aurst 
peut-être adouci h férocité defon caraâère ; les. 
infortunés deviennent fenfibles , & plaignent 
teurs femblables : je vais lui ofFrir.de brifer les. 
chaînes qui le lient^ & ainfî, devenue néceifaires 
Tun à Fautre » notre union fera notre f^lut. 

Le rat 9 après avoir ainG raifonné^ s'approcha: 
du chat d'un air patelin : le malheureux chat lui^ 
demanda s^il venpit inCuhet à fon malheun A 
dieu ne phife , répondit le rat , je ne fuis nîc ' 
un méchant, ni un lâche* Je viens , au; con- 
trjaîre, vous offrir mon fecours, & brifer vos^ 
fiens, fi vous y confqpteE. 

Jufqu'à préfent , continua-t-il , là difcorde a- 
régné entre nous; vos chagrins faifoient ma^^^ 
jbier & mes vceux tes plus doux étoient de. 
vous voir accablé de maux* Mais Tàdverfîté a^ 
changé les difpofitiofts de mon cœur, & m'a^ 
forcé à rechercher votre amitié* Croyez- moi ,„ 
ou plutôt croyez-en deux témoins fidèles, Tun:^ 
eft la belette, qui eft derrière mcii, prête à: 
me dévorer ; & Tautre le faucon^, qui, du haut_ 
des airs , .médite ma ruine. Votre feulé préCènce; 
te retient : jurez de ne me point faire de.mal,pj 

6 de me défendre, coatr'eux, & je vous délis» 
vre fur l'heure.. 

^Quoique le tems £ut précieux, le cha|; dor- 
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meuroît en fufpens* O chat î fuis mes confeîtj j 
lis feront , lui dit encore le malheureux rat , 
ton falut &^ le mien ; mais nous périflbns , fi tu 
perds y à délibérer ^ le tems qu'il faudroit em- 
ployer à agir. 

Le chat ébranlé réponctit : Hé bien donc , 
que faut-il faire ? Je m'abandbnne à ta foi : 
difpofe de ma griffe. Quaod j'approcherai de 
toi , lui répondit le rat ^ tu m'accueilleras avec 
bonté ; mes ennemis le verront , & fe retireront 
bien vite : n'ayant plus rien à redouter de leur 
part y je travaillerai alors à ta délivrance : tvk 
connois mes dents ; rien ne leur réfifte. 

Le chat fuivit de point en point ce que lui 
îavoit prefcrit fon nouvel allié* La belette & le 
faucon , témoins de leur intelligence , fe reti- 
rèrent confus & défefpérés d'avoir manqué leur 
proie. Auflîtôt le rat fe mit à ronger les mail- 
les du filet; mais bientôt fa première ardeur 
fe rallentit; il fe mit à réfléchir comment il 
pourroit lui - même échapper au chatdont il 
redoutoit toujours la griffe , malgré la foi des 
traités. 

Efl-ce ainfî ^ perfide , s'écria le chat , voyant 
fon incertitude , & craignant d'en devenir la 
vîâime , que tu violes les fcrmens que tu viens 
de faire ? As-tu oublié que tu me dois la vie ? 
Devois- je me fier à tes paroles trompeufes î 
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Helas l Tatbre de la reconnoiflance ne porte 
plus de fruit* 

, A dieu ne plaife, répliqua le rat, que ye me 
rende coupable de la plus noire ingratitude, & 
du plus af&eux parjure ! Je connois mes fer*- 
mens , & à quoi ils m'engagent. Puifque tu les 
connois, repartit le chat , fonge donc à les ob- 
fervçr avec ^élité, ou bien redoute le mallKeur 
qm arriva à une villageoife, pour avoir violé les 
Cens : cette hiftoire t'apprendra le fort réfervé 
aux perfides : 

LA VILLAGEOISE INFIDÈLE, 

CONTE. 

VJ N payfan déjà avancé en âge , avoît époufé 
une femme qui réuniflbitaux agrémens de Taî- 
mable jeuneflè tous les charmes de la beauté: 
plufieurs difgraces qu'il efTuya , dérangèrent fa 
. fortune , & le forcèrent de vendre un petit 
héritage qu'il cultivoit de fes propres mains* 
Privé de cette unique reflource, il éprouva bien* 
tôt tout ce que la misère a de plus affreux* 

Le nialheur qui Taccabloit lui auroit été moinsf 
înfupportable , s'il ne l'avoît point partagé avec 
une époufe chérie. 

Un jour qu'ils faifoient de triftes réflexions 
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fur leur état , fa femme le conjura , les farme^ 
aux yeux, de fe mettre à travailler pour les- 
autres, afin de diminuer, par fon falaîre, la 
misère dans laquelle ils étoient. Vous favez , 
lui répondit fon mari , que je poffédois un champ 
dont la culture fuffifoit à notre fubfiftance ; lar 
fortune cruelle , ou plutôt Tinjuftice des hommes 
m'en a dépouillé. Comme je n'ignoi^aucun des 
travaux de la campagne , je trouverois aifément 
à m*employer , fi je ne rougiflTois d*ctrc efdave 
dans un pays où je me fuis toujoufs vu libre r, 
je n'aurois pas la même honte dans une contrée: 
où je ferois inconnu : je reflentirois moins mom 
aviliflement ; ainfi voyez fi vous avez le courage: 
de vous expatrier , & de me fuivre. 

Uextrême misère à laquelle étoit réduite 
répoufe du vieillardf; Tefpoir d'un fort plus heu-» 
reux la déterminèrent : ils quittent leur pays ^ 
& prennent la route de Bagdad. 

Un jour qu'accablés de fatigue , ils étoient 
affis au pie d'un arbre , le payfan dit à fo» 
époufe : Mes alarmes augmentent à mefure qtie 
nous approchons du terme de notre voyage ^ 
nous allons nous trouver dans un pays nouveau 
pour nous : les mœurs de fes habitans , leur 
caradère me font abfolument inconnus. Bientôt 
votre rare beauté vous attirera une foule d'a- 
mans. Jeune ^ fans expérience > comme vous. 
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êtes, que n'ai- je pas à craindre de leurs em- 
prefTemens & de leurs dîfcours flateurs ? Dois-je 
efpérer que vous leur préférerei un vieillard 
malheureux , qui n'a pour lui que fon amour , 
& qu'une infidélité de votre part précipiteroit 
dans la nuit du tombeau ? 

Pourquoi vous tourmenter , lui répondît fà 
femme , par d'indignes foupçons ? La mort feule 
brîfera les liens qui nous uniffent* Si j'avois 
voulu profiter de ces foibles appas que vous 
vantez C fort, je h'avois pas befoin d'abandon- 
ner mon pays; j'ai tout quitté pour vous fuivre. 
Non, jamaiis rien ne me fera violer le ferment 
que je fis le jour que je vous choifis pour mon 
époux : je le renouvelle à cet inftant; je prens 
à témoin de mes promefles, ce qu'il y a de 
plus facré parmi les hommes : vous feul pofledez 
mon cceur , & jamai? il ne brûlera d'autres feus. 
Ces aflurances calmèrent un peu le vieillard, & 
il fe laiflà aller à un doux fommeîl fur les genoux 
de (a femme. 

Il s'étoit à peîne^ endormi , qu'elle apperçut 
un cavalier monté fur un cheval fuperbe qui 
venoit droit à elle : il étoit habillé magnifique- 
ment, & tenoit un faucon fur fon poing. Sa 
jeuneâe , fon air noble , toutes les grâces qui 
brilloient fur fa perfonne, firent la plus vive 
împreflSon fur le cœur de la belle vilfegeoifet Le 
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Jeune homme qui Tavoit apperçue , fut étonné^ 
de trouver au milieu d'un défert une beauté- 
il accomplie. Il s'arrêta pour lui demander qui 
eUe étqit. L'accablement où je fuis, lui répondît- 
«lie, mes vctemens, tout vous annonce le trîfte 
état ou m*a réduite la fortune : ce vieillard que. 
vous voyez eft mon époux ^ & le compagnon 
de mes malheurs ; Tefpoir d'un fort plus heureux 
dans une terre étrangère , nous a fait quitter 
notre patrie. 

Ces paroles , les larmes qu'elle répandoît en 
les' proférant, un fon de voix enchanteur, Fenr- 
preinte de la douleur qui étoit répandue fur 
toute faperfonne, fenabloient lui prêter de nou- 
veaux charmes. Le jeune cavalier, qui étoit le- 
fils du fultan de Bagdad , fe fentit ému & at- 
tendri tout-à-la-fois. O vous, qui que vousfoyez^ 
lié dit-il , vous n'êtes pas faite pour éprouver 
un fort auflî cruel ; je veux en réparer l'injuftice. 
Suivez-moi : abandonnez ce vieillard infortuné ^ 
vous avez partagé trop long-tems fa misère i 
venez partager avec l'amant le plus tendre & le 
plus fidèle , le trône qu'il vous deftine. 

Ces prosnefles flateufes, & plus encore celui- 
qui les faifoit , triomphèrent de la ré(iftance de; 
la villageoife. Elle pofe doucement à terre la 
tête de fon mari, qui étoit fur fes genoux, ic 
faute fur la croupe du chevaU Le vieillardy 
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malgré les précautions qu'elle avoit prlfes, fe 

réveilla; il vit le ravifleur & fon époufe qui 

fuyoient : Perfide, s*écria-t-il , où font les 

fermens que ta bouche infidèle proféroit il n'y 

a qù*un inftant ? Où eft la foi que tu m'as jurée 

en préfence du ciel ? Crains que ce même ciel , 

que tu as pris à témoin de tes promeiles » ne 

te puniffe de les avoir violées , & qu'il ne fafle 

de toi un exemple éclatant de fes vengeances. 

Son époufe, fans daigner lui répondre, pria le 

jeune prince de s'éloigner : ils difparurent bien- 

. tôt J'un & l'autre aux yeux du vieillard éperdu* 

Il ne défefpéra cependant pas de les atteins 

dre ; & l'amour , ou plutôt la colère, lui prêtant 

<Ie nouvelles forces , il fuivit la route qu'il leur 

avoit vu prendre. Femmes, femmes, difoit-il 

en lui-même, chers & funeftesr^bjets que la 

nature orna pour notre fupplice , comment , 

avec un vifage qui.refpire tant de. douceur , 

portez-vous un coeur fi barbare? Malheureux qui 

fe repofe fur vos fermens, & qui compte fur 

votre reccmnoiflance ! Que n'ai-je point fait pour 

l'infidèle qui m'abandonne avec tant de cruauté? 

J'aurois donné ma vie pour fauver la fienne , 

ic elle me facrifie pour fe livrer à un amour 

crimineL Seul , errant dans cette vafie folitude, 

que vais-je devenir ? Je n'ai ni la force de la 

fuivre, ni celle de retoyrner dans mon paysg 
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Cependant le prince & fa nouvelle amante 
s'éloîgnoient : ils arrivèrent enfin à une fontaine^ 
autour de laquelle plufieurs grands arbres for- 
moient un ombrage délicieux. La fraîcheur du 
lieu, la fatigue qu*ils avoient éprouvée , Texcef- 
five chaleur du jour qu'il faifoit , le foleil étant 
alors au plus haut des cieux, les déterminèrent 
à y prendre quelque repos* Le jeune prince 
]ieignoit la violence de fa paffion à fa makreiïe : 
il la preflbit de lui en accorder 4e prix , lorf- 
que celle-ci, pour éluder fes foUicitations, lui 
demanda la permiflion de faire les ablutions* 
Elle s'écarta ; & s'étant arrêtée fur le bord d'un 
ruifleau , qui n'étoît pas éloigné , un lion furieux 
' fe jeta fur elle & la mit en pièces. Le jeune 
prince qu'elle appelle en vain ^ eft fourd à la voix 
de Tamour , pour n'écouter que celle de la 
crainte. Il s'élance fur fon cheval^ doint il prefïè 
les flancs , âc croit ne pas quitter aifez-^tôt un 
lieu fi redoutable. 

Le vieillard arrive quelque tems après à cette 
fontaine, dans l'efpéfance d'y rejoindre fon in- 
fidèle : il regarde de tous c6tés, & apperçoit dans 
le fable la trace des pies d'une femme : il ûiit 
tette route frayée , & surriVe jufqu'aux bords 
du ruifleau. Il voit les membres fanglans & 
^déchi^és de fa malheureufe époufe ; fon voile 
,& fes habits ne lyi apprennent que trop fa trifte 
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fin: il en gémit ^ & ne peut s'empêcher de s'at-* 
tendrir fur fon malheureux fort, toute coupa'^ 
ble qu'elle eft. 

Ecartez » dit le rat à fon allié , les injuftes 
foupçons que vous avez conçus de ma fidélité. 
Je n'ai pas oublié que je vous dois la vie ; je 
facrifierai la mienne , s'il le faut , pour fauver la 
vôtre. Si ma première ardeur s'eft rallentie, (î 
)'ai ceffé de travailler à votre délivrance, ce 
n'eCk point l'efiet d'une trahifon de ma part , 
mais d'une réflexion que j'ai faite , malgré moi. 

J'apperçoîs , dît le chat , votre injufte dé- 
fiance; mes promefles, mes fermens, rien ne 
peut vous rafliirer; & vous cherchez un pré- 
texte pour éluder le traité qui nous lie. Le fer- 
vice que je vous ai rendu, auroit dû vous 
prouver la fincérité de ma réconciliation, & 
avoir efikcé jufqu'à la moindre trace de notre 
ancienne inimitié. Barbare ! mon trifte fort n'a 
rien qui vous touche, & vous verrez périr d'un 
ceil indifférent celui qui fauva vos jours ! Y a-t-il 
rien au monde de plus affreux que l'ingratitude? 
& ne doit-on pas tout rifquer plut;ôt que de 
s'en rendre coupable ? Où font les dangers que 
vous ave2 à courir , ou plutôt quels font ceux 
que votre imagination vous préfente ? Faites- 
m'en part, & apprenez-moi ce qui vous trouble 
& vous agite fi fort? Je Jugerai fi vos alarmes 
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ont quelque fondement^ & je tâcherai de Ui 
calmer. 

Les fages ^ répondit le rat^ ont difUngué deux 
efpèces d*amitié. La première , née d'un heureux 
rapport de Thumeur, des goûts & des efprîts, 
unit deux amis par le fentiment ; leurs joies ^ 
leurs peines , leurs penfées , tout eft commun 
entr'eux, & ils ne cherchent dans l'amitié , que 
le plaiiir d'aimer & d'être aimés. La féconde ^ 
fille de l'iptérêt , a les fentimens auffi vils & 
auflî méprifables que celui dont elle tire fon 
origine : l'efpoir de quelque bien y ou la crainte 
de quelque mal , font les feuls liens qu'elle 
. çonnoiflè ; dès qu'ils font brifés , elle ne fubfifte 
plus. Si l'on peut fe livrer aveuglément aux 
amis de la première efpèce , l'on doit être fur 
fes gardes avec ceux de la féconde. J'ai promis 
de rompre vos chaînes; je ne révoque point la 
parole que je vous ai donnée ; mais la prudence 
guidera mes démarches : en travaillant à vous 
fauver, je fongerai à ne pas périr moi-même. 
Vous êtQs un ennemi plus redoutable pour moi, 
que ceux dont vous m'avez délivré : pour me 
dérober à leur pourfuite , j'ai lié amitié avec 
vou^; la nécefiité feule a fufpendu la haioe que 
vous me portez. 

J'admire votre prudence , dit Je chat , & les 
fages précautions q[ue vous voulez prendra, 

par 



^2Er la cfûhite de. quelqu'ii^detité idé lâà {>;im 
IJne feule ^fficulté m'arrête c comment alliée 
*ia délivraîice avec Votre sûreté ? & j^ai^ quel 
fnoyeo vous mettcee-voiiB à Tâbri de ma peur- 
faite, quand j'atirai recouvré ma liberté ? Il jr; 
a remède iitçut, .répondit le rat; je rofigeral 
'toutes lés maillas du âlet, excepté celle qui eft 
tomme la clef de toutes lés autres ; je la référé 
Verai pour Tinftaht où vous-même, menacé d*una^ 
ïnort prochaine > vous fdngerez uniqifôment i 
Véviter c je couperai alors ce nœud fatal 5 dû 
tette manière j'aurai rempli mes engagerhens, fit 
vous recouvrerez votre liberté, fam pouVoîiÇ 
attenter à la mienne* 

Le chat voyant fon allié inébf-anlabte daftS là 
réfolutjion qu'il avoit prife , & <iu*il teiwÉe'roit eti 
Vain de l'en £ake changer , tonfentit à ce qu'il 
voulait. Le rat coupa les chaînons dii filet j^ 
excepté celui qui , jiar fa ftrudure , iioit tôu* 
les autres;. Il avoit à peine fini , que le chaflèuiE: 
parut s le rat alors, brife le dernièi* chainbh ; 16 
chat effrayé grimpe fur >»n arbre , fatis fongeB 
à fon libérateur , qifLÎ fuit dans fén ti'ôu i 1$ 
chailèur approche , & voit ^ aVec autant de fur-* 
prife que de douleur^ foii filet i'om]^ù>^& fëi 
efpérances trompées^ . . 

A quelque tems dé^à , lé chat vît dé loîti !* 
irat qui fe tenoit alerte & f«r fes gardés^ ¥btÂ:q^uâ^. 
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^'évitée, liiî dit le iM^amier , & témoigûer une 
^^nc& qui 'ïo'eft in^uricufe ? Celui qui vous 
4ok la vie , fetoit-il affez lâche pour attenter à 
la vôtre? Approchez &©« cTsdnte de votre aàni le 
j^lus tendre & le plus 'ôdèfe* Le rat , fiais trop 
^ fier _aux proteftatious .du chat , lui répondit 
^u*il avolt réfolu d'abandonner le mondé ,& de 
pafler fes jours dans la retraite* Eft-ce vivre , 
Jpi dit le chat j que d*etre feul, & de n'avoir 
]^ à fe repofer dans le fein d'un ami ? Pourquoi 
leoo^cer aux droits que vous vous êtes acquis 
i^r ma reconnoifi&i©ce ? Celui qui , par fit faute , 
Çerd un ami, igoore le prix de ramitié , & fe 
prive de la plus douce confolation de la vie» 
l^t> aini eft une chgfe précieufe : il cherche nos 
^efoins au fond de notre coeur ; il npus épargne 
ta honte de les d^couvrÎT nousrmêmes* 

Quand rinimitié , reprit le rat , eft acciden-^ 
t^àà^'^We peut cefTer , & mcmie ctré fui vie 
4'i^e î)^i"faite réconciliation; mais quand Tini^ 
çHÎtié-eft naturelle. entre deu» efpèces de gens , , 
Ç, quelque raifon de crainte ou d^ihtérêt la.fuf* 
<çpiKl.pour un moment 5 .elle reprend bientôt 
IQ^JteXa force; féœblaWe à un feu mal éteint, 
g$^ jçenaît de fes ceixdjre^ &. porte par- tout le 
ravage & l'incendie. Puifque.nojS deux.efpèces 
font; 5 'par leur tt^tujre ,; ennemie Tune de Tau- 
^Çf^^H at^f^^mA^QPU^ieparer. Qsicon^ue 
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• è lié avec celui qtii A*eft pas de foi "efpècè i 
taurâ te même fort qu'une ^rehouillé^'déifi! toûS 
iallez entendre lliiftoîre i 
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Lê RAT ; " 

Xj}^ tàt Kabitoît les bbrds'd*ùn ihàraîs. t?tté 
'grenouiiïe , citoyenne du même lieu , fortoit 
Quelquefois» du fond^d'es éaux' pdur venir tefpî-* 
ïer le frais. Elle fè mît un jour à ïrôaifet : aveu- 
glée par Pamôur-prôprcj elle s*imaginoit fchârmeè 
tes oifeaux d*aientour^j qu^élle afSigeôîî par fe$ 
trôaffemens» Le râtj àatis-ce momerit^ étolt 
\iot% de fon trôu : les âccens de la ^ettfô.iiîUe^ 
tout défagrèables qu^ils étoiént , te cliaripèfent, 
& il téiïioignoit par fës géftes & par les ifaou- 
Vèmtns de fa tête & de fa queue, tout Ïq plaifîit 
qu*il reifentoitk Ses applaudiflemens flatêrent là 
grenouille , & elle eut bientôt lié côhrioiflance 
avec celui qui l'ayoit fi bien louées 

Chère attiie , lui dit un jour îe rat , îl y a 
des momens où j*ai jnillfe chofes à vous dire , 
Ikns que |e le puiflib ; vous êtes alors endormie 
lE^^fond' dèseaiixj en vàîh je vous appelle, m* 

PU 



voix ne peut pénétrer jufqu'à vous ; comme je ^ 
^e |ai^.p^ nager , il m'çft impoffible de vous 
aller trouver. Si vous y çonfentez, f^mploieraî 
le moyen que m'a fuggéré Tamitié , pour obvier 
i cet inconvénient : je me munirai d'un long 
fil , dont un des b,out5- fera lié à une de vos 
pattes , & l'autre bout à une des miennes : ainfi 
nous npuf avertirons miutuellement , & rien ne 
retardera nos rendez-vous. 

La grenouille y conferitit : nos deux amis , 
avec le fecours du iil , fe rendoient de fréquen- 
tes vifites. Par malheur pour eux, le rat fut 
âpperçu un jour par un faucon qui planoit dans 
les airs ; il fond deffus, l'enlève, & par le mênxie 
moyen, la grenouille & le fil. Ainfi périt cette 
malheureufe imprudente ,. pour avoir fait çon- 
noiffariçe avec quelqu'un qui n'étoit pas de foa 
efpèce. 

J'ai réfolu , pour ne pas éprouver le même 
fort, de m'éloigner, non-feulement des étran- 
gers, mais même de mes pareils. Puifque tu 
étois dans le deflfein de ne point te lier avec 
moi, lui dit le chat, pourquoi féduire mon cœur 
pair tes feintes carefles ?-./.., 

Un intérêt réciproque,, lui répondit le rat, 
avoit formé la liaifon qui étpit entre nous ; vous 
feul pouviez me délivrer des ennemis qui avoient 
juré ma perte; dc^.fajis moi, vous deveniez \ak 



proie du cbafïêur avide qui avoît tendu {oa; 
filet. Forcé par la néceffité , Ton peut prendre 
le mafque At Tarnïtié vis*à«vii d*ua eHnemi » 
pour fe fouftralre à un danger évident ; mais le 
péril pafle, on le dépofe. Ce n'eft pas un ftnt?-' 
xncnt de haine ou d*orgueîl uni m'obKgeâ Voua 
fîiir; j'y fuis forcé par Fiatérit de ma l^jdd^r* 
vation : Teau & le feu,, ne fppt pa$.plu$.Qoneii^is 
Fun de l'autre ^ que les chats le font des rats.^- 
Tous les vœux que vous & vos pareils 6nf fbp»' 
mes, jfbnt de pouvoir nous^ croquer : notre chaîr 
eft pour vous autres te mets* le plus déKcat ,* 
& notre fang , la boîflbn là plus déKcieufe» 
Croyez -^oiji renoncez à ma pourluite ^^ vos- 
promefies, vos fermens né peuvent me rafliirerj' 
la force & Fartifice' font votre partage ,^ la foi- 
blefle eft-Ie mien :-'la'^rûdence peut feule mfr 
mettre à Tâbri dés embûches que vous me drçf- 
fez. Le chat ' fe retira tout confus de voir fe»^ 
e^érances 'fruftréès.. ' 
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priii" i i im i tr'tiniiu i i'i" "''"'" ■ "' '" aâaai ; 

^onéHAPITRE VIII. : 
Sj^r^hf .^m^^^ l^vj^rdçh feriir envers 

^ •vKS^ ^ jfyi R E 4)4 <5fc?t^ dp, rat , 4it kfi^ttan 
8u4jr^§hfi;^f^ieft^'0'a aj^ êft <jjLi§lq[l^^foiai; 

îndifgqç^bk de. fsi'^li^ are^ un em^mii. poiit^, 
roppjqfo':4 d'aw|rç$ çnnemis plus jredout^bîies» 
J^h pfelçpt les, prj^aiitioii& que.r<>n 4^t pr^a-* 
<ir€„ .Bjv (CQRtraâaat J^ae alliance fi 4?»g^y#t>^' 
.Traçejr-moî jji^ntçoa^t l^: conduit^ ^u*U feuÉ 
*SWî^ JHIS^ Sfi fi^îj rflj>« l'f>9 è î^ Q$eiile, EÔtOP : ©ft. 

1| 4pènv^;intinûti$ f ou ^tûen i^pe^ fiiit§ pftçeipîtc^: 
qui nous mette à Tabri de . fon f elTqatiap^çnt ^, 
n'eft-elle pas le parti le plus prudent f 

Prince , répondit Bidpaï , Tainitié outragea 
pardonne rarement s IT qt^iel^uefois , dans Km- 
puiflance de vengef fop l^}\)iû , elle paroît rou-* 
blier, c*eft un caMft;to:>çpèUr qui préfage Isi 
tempête : plus le feu de la colèce eft demeuré: 
couvert, plus il eft terrible quand il vient k 
éclater, Uhiftoire d*ua rpi dt TYénïçn & d^ 



lOQ .ptmcfoet f, ap^preiKln à votre ma^^é ^ de 
quelle fliaittère il faut agbr avec fooamî^ quamt^ 
par msilheul: ^ oo Ta outragé s 



LE ROI DE UYÉMEN 

ET *ON PERROQUET^ 

CONTK 

X B K M É 01 N ^ roî de rYémeny avpît un pér^ 
fî>qaet iqu^I '^aimoit à I^e^îc^^* Sa beauté » ^ la 
douce^r^ obd^a. tangage ^^ (b «it^arties toujocrrli 
fiâtes ;à!f»ropas ^ Ceffibiofeittjullifiér (e goût 4m 
princ^V^ùI préféràii fovivent la compagnie de( 
ibopfeno^uetl cette de fes^courtifans. Le hafari^ 
ymùjât .qiilbamedm À iLoabré ( c^étoit îe Donif^ 
de ccrdîfeaki ^tiéri > devinfient pères le n^im^ 
yaat^ hefûttmen fut «hcfaanté ;. te fik de dmf 
cifemt favorL Jut étévé daûs^ le férail avec «nbIuT: 

du-VoL^' -■'!:.r'.. - : / ', • < •: :^ 

Kôcibrifvttkis teS'iÉaa^^ palais^» 

&jpreh(dt:fofi vôi ved^:tftne:fo^^^^^ )ai»aisp 
sioirtdi nltvdît^p&iétcé ta ^ il trouvoit d» «?-' 
bf es «qui :pdrtoieiit uin::fmit 'jam lui feul co»^ ' 
iioiflbii^'M^^e/»]^ <stdmit!2iBiei^ : il eti cueUlait 
deuxi rui> était deftiné au &U de foa xââkre^ flt^ 
rmSOi ki(mS(ls.i ■' :V)i^v r. " ' • '- >. 
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i PItâSém's années s'^cbufèrent > fans ^e :iièii 
^Ttcjrât, 1^ bonmo intelligence qui régnoit cr^t^ 
le fik du fultan ^ iqn perroqxieCi, Ce de^kcf 
amufoit le prince par fçs gentilleffes ; ils étoient 
îftfépafabtçs. Mais une bagatelle troubla ta paix; 
le jeroe perrcxjuej: s'inaaginant guerrenfençe 
légale toutes les conditions , oublia qu'il n*^étoit 
que le-complaifant def^n jeune înaître^s; il fe 
mordît : le fils du,fi4tajPLirjcité^ (âîfit le coupa- 
ble, le jète à terre stvèc violence^ & rétençl 
mort kfes piés^. -: -iV-' ! . * . . 

, K^cîubré j, ne .fèupçonnant rien , . revenprtr 
^yeux de la forêti, êc: il portoît au jeune. pirlac€& 
&, à- (on âts les Fruits. cmétvellleuxi qoe:jlùiL{£nii& 
pp^vqit'leur doilner. Quel fut. fop îdéC^poic^ 
quarni il vit fon fils i.haTgflç dans fan^ fkrgiJ'pettf 
sirfiO'f^ut qu'il t^e^q^îrât de dioaileuj?. Jene>iiofSr' 
apeofer perfonne de mon oiajhéur ^ dit^ibeniuîo 
méâie.^ oloa auibîtioa Fa viuté : detois^e c<m>-.^ 
&r ,k> ë-3tutre$ ce jque: faVois dft .pl«s . clier. ai*> 
monde, & préférer le palais redoutable deiîfulKv 
t^Bia, au fôjour paifit)terdfiSr£orêtSc? Et xàxyfanmet 
Gtiiei ^ JDgrat , iiœ.iégèrerof{enre:'tfa &tt. ûiu<3 
blMr'tQMinieS' foins,, les affiduitcs:* k$ coo^^: 
pl^ifende^dê mooJSyis.rina-vengeaac^^ppjrendm; 
W)c grands que ron.iû;tutt»gç pfts.taujQuisîîa^. 
jaiP.éfHéPt le? petits^ .. .... . . t-' > 



Ayant enfin trouvé le fils du fultan tout feul^ 
il s*élance fur lui , lui crève les yeux , prend 
enfuite.foo vol 5t V2i fe jjercher f(ir îarbre le 
plus élevé. Le fui tan, tranfporté de fureur^ y 
court , & voît avec dépit le* coupable à Tabri 
de fes coups. La rufe- eft le feul moyen qui lui 
refte : il remploie , & tâche d'attirer par de 
belles paroles celui dont il a îuré la perte. Ami,- 
lui dit-il , d^cepds j- oublions k paffé : le deftia : 
avoit gravé fur la table d'airain notre commun 
içalJieun N^ fu/scj^. I>as affejs infortuné d'avcrir ■ 
à-plwrer un fib^ayemgle ? Touabfençç doit-eUei 
me coûter de noay^Jles lamgs ?. . 
: Prinçç, répondit Koubré^ vos bontés mV : 
voient fixé à votre, cour;* je comptais y pafler,, 
d^ jours ti^nqwllesv confacrqs à vptre amu-- 
fementj depuis que j'ai vu couler le fang de, 
V!^ Ifls, ce fé JOUI; , -autrefois fî d^UcifÇfx, p^eft 
deyeisu ^n horreur ^Jj'n^e rettape iW^t^fe ^^^ î« j 
vous ai faite.^f^ la^n^c^t^qu^ellç méritp, La crainte, ; 
la-|>erplexit(^ n^'^tl^findonnent iam?is,un coupable : , 
fouyent ipêi;]jiei,.ma|gré fa défij^nc^,, 41, finit pari 
fubiç \p .cli$jtîpj^t:flu'il a naén:ç$ , comme it * 
arriva ^vfxi y^le^j? ^^qUi /ivoiçnt fait ^ ;f!érir ua \ 





! . j i 


k: 'i-'îi::^ ^ 


' - . ^ 




^ ) : 






' *tr:.[îL^j.?t^v : - 


' . ' -" 


! :.î ^t-:. .: . 


,..'/ 



f8 tiôHtr fi* 

, LE DERVICHE 

é 
ETLES VOL.EURS, , 

FA BLE. \ 

t 

AL y avoît à EddTe un derviche fort cotttm pai^' 
Fûiuftérité de fa vie. Sa piété, fa d<nicèur lui- 
avaient gagité le coeur de tous les liàbilans.^ It- 
càt envie dé faire le pélerîriâge de h Mecque ^ 
& fe mît en chemin tout fèul.^ Queftjués jours*^ 
après (on départ-, H fut attaqué pàr^svoteèi^tv^ 
n-fetir offrît 'lé peu d'argent qu'il àvoit , if fe$ 
cènjura de né point lurôter- une virtiulî-rëgré*- 
tei*oit moins , leur dîfoît-iî , s'il avoit vd le; 
tômple (acré'^e îa Mecque* "^ * 

• Ses prières , fes larmes ne- purent 'ffécKîf IfeÉ'* 
htigmds^ ils fïi*eht briirerifeurâcîfTfétèrés ï ft*^^ 
yeux. Danadil voyant ia inort certaine^ cher-' 
chôît d'un- ml îrtquiet qùelqu^itr qui pût le^ 
fecoufîr, ou .du moins, dépofér un j<nir eoi^tre':^ 
iês aflaflîns ; mais pérfbnné he s'ôffiîùrît i (k iittcr' 
dài>s ces^fert^ îmmenfes^. 'Se V^^àîff abatîddft'ii?^ 
des hommes, il adrefla la parole à des gruc^^t*^ 
voloient alors au-deffus de fa tête. Oifeaux , leur 
dit- il , foyer les témoins^ de cet aflàflînat : je 
^Qus remets le foîn de ma vengeance. Uapoftico- 



phe fit rire les voleurs : elle ne les empêcha pan; 
de maXTacrer le derviche* Danadil ne revenant 
point, on foupçonna fa mort dans la ville d'EdeHs* 
Les habîtans le regrétèrent ; ils cherchèrent ea 
vaki à deviner les auteurs de ce crime. Plufiears 
années s'étoient écoulées , lorfque la folemnit* 
d'une fête attira dans cette ville lés habîtans des 
environs. Le peuple étoit afferablé dans le par- 
vis de la principale mofquée , lorfqu'une troupe 
de grues paiTa au-deflus de. cette même moC*- 
quée. Le hafard, ou. plutôt le ciel vengeur d» 
rinnoceace outragée , avoît conduit dans te 
même endroit les affaiKns de Danadih Uzp^TL^- 
rition de ces oifeaux , leurs cris aigus & perçanS) 
rappelèrent da^is Tefprit de l'un d'eux le meurtre^ 
qu'ils avoÎ0nt. commis. Voici ^ dit-il en riant i^ 
un<ie fes camarades, les témoins de Danadil. Gc£, 
paroles, quoique prononcées à voix baffe, furent? 
entendues par quelqu'un, qui:d4nonça les coihs 
pables ; ils,. furent arrêtés fur le champ; inter-- 
dits, déconcertés, ils.firent l'aveu de Jeur crime j»- 
qu'ils expièrent dans le$ tourmens. ' , 

Koubré, dit le fui tan» quelle application pou<. 
vex-VQus faire de cette hiftoice à votre fituatioa. 
aôuplle ? Mon fils méritoit, peut-être la niort^ 
pour l'avoir donnée mjuftement au vôtre 5 vou»; 
vous êtes contenté de le priver de la vue, jQr 
dw VQVS ûvoir çjuelque gté 4? wt?^ inQd^-% 



to C o N r H f 

ration : me croyez-vous moins généireuT qinr 
vous ? La vengeance eft indîgne des rois^ images: 
iu tout-puiflant fur la terre , iîs doivent, comme 
lui , favoir pardonner. 

Seigneur, reprit le perroquet, cette belle 
maxime fortie de la bouche de votre majeffé ^ 
cft fans doute dans fon coeur ; mais , ne point* 
fe fier aux careffes feintes ou véritables d'unr* 
ami offenfé , eft une autre maxime, dont Toubir 
pourroit me conter la \ie ; permettez qu« jtsr 
in*éIoigne à jamais de votre préfênce.. 

Ingrat, dit le prince, vous favez combîenr 
je vous aime , & vous voulez m'abandonnèr F" 
Que vais-je devenir fans- vous ? moi qui préferoîs?* 
votre conrpagnîe à celle de mon féfaîl, de mes^ 
coùrtifans» 'La tendreffe que j*ai pour vous égate:^ 
. celle que je porte à mon propre fils, Eft-il pofïT- 
ble que je conferve du reffentiment contre celdB' 
qùî m*Q& fi cher ^ V 

"' Sire , répondit Koubré , îhutHement vous: 
voulez me perfuader que ]e vous fuis auflS cher 
qiîe votre propre fils. Un fils^ a les premiers: 
droits fur notre cœur; un ami n^ôbtîent que les 
ftconds. On vante beaucoup la force de Tamitié j 
mais, mîfe à Téprèuve, on reconnoîtfà foiblefiê.. 
L*on a-vu des amis prêts à fe facrifier pour fauver 
leurs amis; mais îa vu^ dMrr danger inévitable 
ar fait difparoîtrc ce prétepdu héroîfine : foaveoir 
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même ils fe font iervb de cet ami pour lequel 
ils vi^uloient fe dévouer à la inort> comme d'un 
bouclier qui pût les mettre euxo^mémes à Tabiri 
de fes coupS4 Uhiftoire d'une payfane & de (a 
fille <» ne prouve que trop cette t^ifte vérité: 

^ ' '•■ ' \ ■ I 

L A P A Y S A N E 

ET SA FILLE, 
FA S LE. 

jUne payfane-, déjà avancée en âge, avoît 
une fille unique qu'elle aimoit à l'excès : cette 
fille chérie tomba dangereufement malade. Ls 
mère défolée fatiguoit le ciei par fes vœux s 
Grand dieu ! s'écrioit-elle jour & nuit , (rappex^ 
' 9101 , & épargnez ma fille : je bi» Volontiers le 
facrifice de ma vie ; ajoutez à fes jour$ ceux 
que vous retrancherez des miens» Un foir que 
le mal de la fiUç ^toijt plus violent , & que te 
mère redoubloit fes^ prières , elle -entend un 
bruit effrayant dans fa cour : bientôt elle voit 
entrer , à la lueur de la lampe fourde qui édai-r 
roit ùi cabane, un fpeâxe noir^ Tremblante ^ 
interdite, elle s'imagine que fes vœux téméraires 
ont été enfin exauças ^ 8ç q^ie. ce fpeôre eft 
range 4e la iftOXt^^gjjxi.yifQt f^ar.er Cq» corps 



ta G o k t'E S 

é^ fon ame, O Amël, s^écne-t-elie, ptèYiei 
garde de vous tromper ; ce n'eft pas moi qui 
fuis malade, e'eft ma fillci 
- Si , à la bonté de rhumat)îtê , TaïliiôU^ j^ater* 
toel-, mis k une trop forte épreuve, fe dément 
quelquefois ^ doit-on fe flater que Tamitié faura 
iaaieux réfifter ? Prince , vous vous faites illu- 
Con , fî vous croyez que les liens qui nous 
uniflbient> ne font pas toutrà-f^it rompusi J'ai 
caufé le malheur de votre fits , & ce même fils 
dl le meurtrier du miem Trop de fujets de 
haine nous féparent Tun de Tautre , pour pQùy 
toir jamais nous rapprocherv Je mettrai la vafîô 
4kendue des mers entre vous & moi ^ & je 
(lirai à l'orient quand vous ferait à roccidént* 
fentrêtre même me retiterài-rje dans une régîori 
tout-è-feit inconnue^ La fainiliarité dont Vôtr* 
BiajeÛe m*a honoré , m*apprendra du moins à hé 
ftoint C0arir les dangers d'une nouvelle liaifoni 
• Si vous^ étiez coupable^ vous auriez i^ifon^ 
lui dit le> roi , de vous ttiettre à Tabrir de ina 
^engeance ; mais mon fils j^eft attiré le mâlkeuf 
qui lui eft arrivée Avant fe naîflànce VôUs faifiesi 
me^ déliées : j'ai partagé, depuis, tnon coeuiî 
OTtre vous & lui ; foh infortune n*a tien di- 
minué de ffia tendreile pour lui ) mais dan^ 
ib trifte état où il left'^ fe préfenté in*afflige* 
S9ur vcH^^ Koubré^ voui sAreft ènc^^reles: mêmei 



dïami9S^ vous poiTéddï les mêmes talen$ qui 
^;ipl;ivèrei)t ma bienveillance ; votre fituatioa 
l^'lamlenDe^r^lîbmblent a0e$ à celle d'un certain 
^^aa de de, Cbn muficien ; 



LE SULTAN 

/et le musicien, 

FABLE. 

kJ N fultan awoit- attire à Ùl cour le plus. cé>*^ 
lèbrc muficiefi de l'Afie* Ce prince , <pji I0 
c^mbtoit de bienfaits , voulue f]u*il {anask ^ 
dan» cet art agréable , un jeune efclave. Geldh' 
il, né aviec les difpofitions les plus heureufes^ 
ne ^rda pias à furpalTer fon maître : bienxâiK 
k^ réputation qu*il $.*étoit faite » francHt fey 
murs^ du féi>iail où il étoit enfetmé , & paffîi ai 
Seriez auxlndes; lut^ fons touchans^^qu'il tsmqi 
de divers inftrumens & qu'il uniflbit avec ceux 
de la. plus belle voix du monde , plurent fi fixt 
au. fultan 9 ^*il en fit fon favori. 

Le iBuficâen déjà fâché d'être éclipfé par fiw 
flève , vit avec un extrême dépit: qu'il dloit 
encore lui enlever les bonnes grâces du^ptincew 
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fè livre à là fureur qu'elle lui ihfpîré; il étt 
iriimôle Tobjet. Le fultatt îftdigiié fit venir lé 
inuficien; Tù cotinoiflbis ^ lui dit-il , ma pàflGbft 
pour la mufique , & tu favàis qtie je -partageâii 
iïies jours entire toi & mon efclave ; il m'en-* 
charitoit par les doux fons de fa voix dans l'in- 
térieur de mon féraiî ^ où tu tte pouvois paà 
pénétrer. Je rfetrouvois les nfiênîes cliarmes au* 
près de toi dans les^ppartemens extéd^iirs $ tU 
as coupé par le militeu là trame de ces jouri 
agréables cohfacrés en entier à TKarnionie : tii 
inéritès doublement la mort, pour avoir fait 
périr utt irinotent, & poui: avoir privé tôri rcâ 
du plaifir le plus vif qu'il pût flvoih Seigneur; 
répondit le muficien 5 je técosvMia ma fafute ^ 
la juKi^e de Tanet que vouJ venez d/ç pronon- 
cer ; mais fongez. qii'en me fàifant inourir ^ yoU^ 
perdi^ez en etttiet ce plaifir fi attrayant powc 
YoUs , dont vous pouvez, eti me. pardonnante 
conferver du moirt^. une partie. C<igtte réflexion 
qui avdit édbappé au roi le frappa,- & fauva la 
yie au muficien* 

: En m'abahdonùant , Koubr^ , todn fort f<^ra 
auflî trifte que Tauroit été celui du fui tan , s'il eut 
ccôuté fà colëi-e : au chagriô qiie me catefe l'Infor 
tune de mon fils, fe joindra celui de jton abfencSé 
, . Prince ^ répondit le p^rroqijçt ^ ; la douce per-» 
Âiafion dfiiE^oule^de iVos.Uvi:esi^i9^94e poifoft 

àme£ 
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amer de la vengeance eft caché dans le fond de 
votre ccEur. Je connoîs retendue de votre 
puiffance & celle de ma foiblefle ; une prompte 
fuite peut feule me mettre à l'abri de vos coups. 
Je dois imiter le cerf timide , qui fuît devant 
le tigre altéré de fôn fang. Ceft une témérité 
au foible d'ofer fe mefurer avec le fort; comme 
rhiftoire d'un roi & de fon vifir le prouvera à 
votre majefté. 



LE ROI ET SON VISIR^ 

FABLE. 

Un fukan du Turkiftan faifoit le bonheuf de 
fes peuples par fa juftice & par (a douceur. Un 
de fes vifîrs fe révolta contre lui, & fe mît 
à la tête d'une troupe de brigands. Le prince^ 
avant de le châtier, lui écrivit pour l'exhorter à 
rentrer dans fon devoir* Le rebelle, au Eeu de 
reconnoître fa faute , prît pour im excès de 
foibleÛe. de la part du prince , ce qui n'étoit 
qu'un excès de bonté. Il n'en devînt que plus 
fier. Le fultan fe mettant à la tête de fes trou- 
pes , lui écrivît ces paroles : ce Tu reffembles à 
7j une bouteille de verre, & moi à une pierre ^s* 
foit que la bouteille fiàppe la pierre , ou que 
,Tomc XVlll E 
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5a pierre frappe la bouteille, la fragilité dé 
«ette dernière la fera toujours brifer , fans que 
3a pierre fouffre la moindre altération. 

Seigneur , continua Koubré , je fuis. le verre 
iragile , & vous êtes la pierre : j*ai porté à votre 
<:tBut le coup le plus terrible qu*il pût reflentir; 
l'offcnfe eft trop grande pour pouvoir compter 
Cur le pardon que vous feignez de mWrin II 
«ft des injures que Toï^ ne pardonne jamais» 
Inclémence, de même que les autres vertus, 
a des bornes qu^il eft impollible de franchir. 

Perfide, dit le prince, tu -yeux abattre dans 
'^ninftant le temple facré de Tamitîé, qui m'avoit 
coûté tant de peines & tant de foins à édifier ! 

Sultan , répondit le perroquet , les colonnes 
<iui portoieht ce tempfe ont été renverfées par 
les fecoufles les plus violentes , & ont entraîné 
Tédifice dans leur chute. 

Koubré , dit Ibnmédin , je vois avec colère 
que vous ïéfiftez à tôt» les efforts que je fais 
pour dîffiper vos injirfles foupçons : c*eft trop 
méconnoître mes bontés* 

Je lis dans le fond de Votre coeur , repartit le 
perroquet , malgré le voile épais de la diflimu- 
ïation dont vous tâchez de le couvrir : mon 
fang feroitun baume falutaire qui gûériroit la 
profonde bleffure que je vous ai faite. Je juge 
ide vos fentimens par lei miens î croyez que fi 
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h force eût fécondé ma fureur , fauroîs fait 
périr votre fils pour venger le mien. Puis -je 
douter^ après ce témoignage intérieur , que vous 
me traiteriez plus favorablement , fi j'ctois en 
votre pouvoir ^ 

* Celui , dit le fultan , qui ne fait pas couvrît 
du manteau de l'indulgence les fautes de fes 
amis , & qui hîfle terqir le miroir de fon ame 
par le fouffle empoifonné de la haine, eft in- 
digne de porter le nom d'homme. La clémence 
eft la première vertu d'un prince; plus l'offenfe 
eft grande , plus il y a de gloire à pardonner. 

Seign^jr , repondit Koubré , fi Thiftoire a 
conËicré la mémoire de quelques jprinces qui 
ont regardé la vengeance comme indigne de la 
majefté royale , de fi beaux exemples ont eu 
peu d'imitateurs , & ne font pas faits pour raffu- 
rer un coupable. Les fages difent que deu}C 
fortes de gens manquent de jugement & de 
prudence» Lr premiers , font ceux qui préfu- 
ment trop de leurs forces ; la mort eft le fruit 
qu'ils recueillent tôt ou tard de leur témérité. 
Les féconds , font ceux qui , après avoir offenfé 
cruellement , fe repofent fur la foi d'une récon- 
ciliation fimulée, & fe livrent , ainfi défarmés, 
à la vengeance qu'ils ont fufcitée. 

Kbubfé, repartit le fultan, vous rejettez aveo 
Opiniâtreté tous les confeiU que je vous donïje} 
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^ue aie fert d'arracher le bandeau qui dérobé 
la vérité à vos yeux > fi vous ne voulez pas les 
ouvrir-? Vous^tes auffi indocile à ma voix^ <jue 
le fut -un loup à celle d'un derviche. Puiffe cette 
hiftoire faire quelqu'impreffion (ux votre eC- 
prit ! 



LE DERVICHE ET LE LOUP, 
FABLE. 

Un dervîclie , en fe promenant ^tencontra 
lin loup. L'anachorète rempli de aèle fe mit à 
3e prêcher ; U lui repréfenta avec force les 
malheurs que l'injuftice & la cruauté entraînent 
après elles , & lui fit un pompeux éloge de la 
modération. Monfieur le prédicateur , lui dit le 
loup , abrégez votre fermon 5 j'apperçois un 
troupeau de moutons qui défile dans le vallon 
prochain : vous me feriez manquer un des pilus 
beaux coups de ma vie* 

, Sire, répondit Koubré, votre majefté peut 
fe difpenfer déformais de me donner des con- 
feils ; je ne les fuivrai pas , pour abandonnée 
ceux que me aide la prudence : elle m'ordonne 
de .fuir votre cour. Ceflbns un combat qui ne 
<lure que depuis trop long-tems, & duquel vous 
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tous flatez en vain de fortir viftorieusc. Ecois- 
tez une hiftoire qui nous peut convenir à Tua 
& à Tautre^ 



LrA R A B E 

ETLE BOULANGE R, 

FA B L E. 

Un arabe îdb défert; arriva à Bagdad après uric 
long & pénible voyage, -^ntra dans la boutique 
<l*un lioiuhn^^r.. Le moment étoit favoriWe y. 
•on ticoit te -pain da;£oun Sa bonne odeur, ô 
couleur , tout, flatdit Tàppétit de Tarâbé qui 
feân^t defluis fong-teins; iSrèfe , dit-il au bou-- 
langer, ^ffomettei-^mtoa de ^ffe» fournir du pain 
autant que. fen poûriaip laiafiger^ &- fi^z ht 
fomiTje qae:wu& jùg^te^^i^ Quatre 

eu cinq pains , dit en lui-même le «beiilaager, 
rafïàfieront cet affamé :. en lui demandant deux 
dinars , qui eft fe pri^ de vingt pains , je ferat 
un gain honnête, ^^'-^>1 '; 

Le prix convlîflu & p2^ Tarabe s'aflîed fur 
fes bords du Ty^ei ;jC4 t&ulanger ,. fidèle à fa. 
parole , s^èmprefTe d*apporter du pain , & l'arabe 
de le mangen II en^ avoît déjà expédié plu? de 
trente , lorfque s'appercevant qu'il n'en avoit 

E iij 
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plus devant luî , il fit reffouv^nir le boulanger 
de fa promeflè. Celui- ci » encore plus étonné 
du rude appétit de fon hôte^ que fâché du 
mauvais niarché qu'il venoit de conclure , lui 
en témoigna fa furprife. Ne vous impatiente:^ 
pas 9 lui répondit Tarabe ; car je vous afiure que 
tant que l'eau de ce fleuve coulera^ je ne cefièrai 
de^manger. 

Tant qu'une goutte de fang coulera dans mes 
veines , pourfuîvit le perroquet , tant qulia 
ibuffle de vie animera mon foible corps ^ je 
ne cefTerai de fuir votre colère. Prince , le 
cruel defiin a étendu entre vous & moi le b>mn 
bre voile de la féparation : aucune force hu^ 
joiaine fi'eft capable de le lever. 
. Koubré^ après ces dernières paroljes^ s'âan^ 
idans les airs d'un yol rapide» & difpanit bientôt 
aux yeux du fultair, qui ^'en retourna dans (oA 
palais^, confus & défefpéré d'avoir nqianqué ia 
vengeance. ~ . 
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C H A P I T RE rX. 

Que la clémence eft une des plus grandes^ 
vertus des Princes. 

Je viens de voîr^ dit Dabcbdim au brach<«*<^ 
;inane, qu'il ne faut pcânt (èfier: aux feintçs 
carefiès d'un am| oSknte^ Apprenea^^môî rnaia*^ 
^tenant ce que c*dl ^ue la clémence > & dansr 
•Relies accafidas tÔB princes dcMvent exercer 
jcetee vertu y le plus bel apanage de la royauté^*^ 
. Prince , répondit le brachmane, Thomme par* 
feii-piême eft (i fragile^ fi fujet à l'erreur, qu'ix 
chaque ioAant i£ â befoin d'indulgence^ Si 1er 
cois oublient cette vérité , fi la douceur & l^. 
clémence n'^envifoîdnent pas teur^ trônes i^ il& 
écment les fervheuirs^ fidèles; îk aliènent tou£; 
t^ coeurs; les niiâifites intimidés n'ofisnt ter^ 
u^mt aucune ^fSâre ; un- décourageaient mi^ 
verfd s'empare de- tous les efpriis^; lé-froubte 
St ta' confûfion'féïit le .fruit d*ùne: fcverîté ou- 
trée. Les princes fe privent encômdu plus pur^ 
peut-être de rùnique plaifir qu'ils puiflent gout- 
ter fiir te trône ,, du plaifir de faire des^ heu^ 
reux* 

Je ne fuis jamais fi heureux que quand. ^ 
pardonne ^ diibit un: rcn des. Indes» 

Ei« 
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La clémence eft fans doute la féconde vertxt 

des rois , mais, elle a desbornes : il feroit dan- 

gereuxT de les franchir. Jamais elle ne doit dé*^ 

générer en foibleiTe -^ il faut qu'elle foit tou.- 

jours tempérée par la. juftice» Un prince doit 

favoir pardonner & punir à prppos ; mais il faut 

-^lùei^'même enpùniirant , il paroiffe le faire à. 

regret. La crainte & Vefpérance font les deux 

-reflbrts les plus puiflâns du gouvernement» 

Un prince iclaîré étudie le caraâère de ceui: 
t]u'il deftine à le foulager daiis les fonâions pé--' 
nibles du gouvernement ; il fait que du choix 
:qtfil fera, dçpendent fa gloire , fa tranquillité 
& le. bonheûc:de fes fujcts,. Des lumières , dot 
idéfintérefTement , 4^ la ptobité , font les quk« 
Jités qui le décident. II. ne £ezepofe. pas (î en-p* 
fièrement : de^ affaires fur; fes mînjftres. , qu'il 
n'examine pai: lui-mcnie- leur conduite». -Geux 
qui favent que le prince ar^pilouVert fujr «ux, 
xi'ofent abufer du pouvoîf :?• îà juftice, la mo^ 
dérati<m., dirigent levâ:spas.r Les peuples beiïr 
reux b^nifleni; le prince. L'hîftoire d'im iioA Se 
d'un renard va vous prcfei^ter ;€«. tableau^ . V 
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LE LION ET LE RENARD, 
FABLE. 

Un regard nommé JFérîfé , menoît uiie vie 
<auftère & contemplative ; il pafToit le jour & une 
grande partie de la nuit à prier .& \ méditer ; 
il n'accordoit au fommeil que le tems nécef- 
.jfaîre pour réparer fes forces. Loin de faire la. 
^erre aux animaux , il fe contentoit , pour 
.toute nourriture ^ de Therbe ou 4^ quelques 
fruits. fauvages. Férifé , malgré la vie auftère 
^uHl menoit , n'avoit pas renoncé entièrement 
à,la fociété de fes femblables ; il tâchoitd^ les 
exciter à la vertu ^autant par fes difcours que 
par. fon exemple. 

.. Un jour qu'il s*^ntr^enpit avec eux^ il^ blâ- 
moient fon genre, de^ vie. Vous êtes dans Ter- 
reur , lui difoient-ils., & vous avez tort de fuir 
les plaifirs que préfente ce monde* Puifque \^ 
palfe n'^ft plus & que l'avenir nous eft caché , 
pourqjjipi ne pas joiiir du pi-éfent , qui feul eft 
en. ftotc^ pouvoir? ^ 

^ Si je pj^iïë ,.ç<)jC9l:lç^e■ tous en convenez, leur 
tréponcUt Férifé , ne peiut plus revenir ^ & fi Ta- 
yenit j^û «certain ,, ijofts .devons donc çonfa^ 
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crer le préfent à nous préparer au long^ voyap^ 
ge 9 qui feul eft certaîm Ce monde ^'eft qu'une: 
terre îngrate : il a cependant l'avantage d'êtrer 
pour nous le champ dans lequel nous femons 
pour l'autre vie 5 nous y recueillerons les fruits^ 
que nous aurons femés dans celle-ci. Les plai- 
firs y les honneurs , les richeflfes , tout noii^ 
abandonne au dernier moment. La vertu feule 
nous fuit : «Ile eft encore pour nous , lors mes* 
me que nous ne fommes plus. 

Le tout-puîffant , repartirent les amis de Fé* 
tifé , n'a créé ce monde , & les biens qu'il reiw 
ferme , que pour l'ufage de fes créatures. Y re- 
noncer, comme vous le prétendez, n'eft-ce pas 
anéantir autant qu'il eft en vous les bienfaîte 
de l'être fuprême f Il'y a des plaifirs légitimés^^ 
dit Férifé , & il y en a de criminels. Il n'eft 
jamais permis de fe livrer aux derniers.^ Joûifc 
fon^ modérériient : fui>tout ne faifons pas fer-* 
vîr au crime ce que le' fôuveraîn être nous i 
donné pour notre bonheur. N'eft-ce pas u«i cri- 
me^ $ .par exemple , que d'attaquer des animaux 
qiii ne vous ont fait aueuli mal , & de vou$ 
, feaîgner dans leur fang? La nature , cetïjé ttièr^ 
fi féconde , ne vous ofiSre-t-èlle pas *(&« d'au^* 
tfèi pYoduâlons prôî)réS'à fl^ér^votr^ goût' & 
•à téfarep vos forces ? N'exiger rien de moi qui 
fort coottaîre à la vertu- j;votis parUr à'-eft pa& 
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un crime , m^îs Vous imiter en feroit un. Si 
mon trop de fincérité vous déplaît , fi Tauftc- 
rîté de ma morale vous effraie , la terre eft 
vafte , & je vous délivrerai d'un cenfeur im- 
portun, 

La vertu fe fait refpeder de ceux même qui 
ne la pratiquent pas. Les amis de Férifé ne pu« 
rent s'empêcher d*admirer la fîenne : ils craî* 
gnirent de le perdre , & le conjurèrent de ne 
pas les quitter. Bientôt la réputation de fa fa- 
geflê fe répandît de toute» parts ; Vqn venoît 
^en foule pour le confulter & s'éclairer. 

Auprès TÎe f endroit où s'étoit retiré Férifé, 
étoit une forêt immenfe. Elle étoît habitée par 
tin grand nombre d'animauic de différentes ef- 
pèces. Ils avoîént pour roi un lion nommé Kand- 
joui. Un )6ur qu^il s'entreterioit avec fes cour- 
tifans , la cotiverfatîon tomba ftir Férifé ; lés 
éloges quiils en firent au lion , lui fii'ent naître 
fe d^ def fe corinoître.-^ Férifé parut devant le 
prince , qui le reçut avec bonté & lui fit plo:- 
fieurs quéffions. Ses réponfes ^ loin d'affoiblîr 
idans l'ef^rit du lion fidéè âvantageufe qu'il eh 
'avoît connue , rid' firent que l'augmenter : il ré- 
folut de "fe^l*attacher.Moh- royaume eft vafte, 
lui dit-il un j OUÏ , je ne puis pas tout voir 
par moi - même ; f ai beïoîn d'un ^ miniftré,' qui 
puiffe me féccmder î puis-je en <:lioifîr un plus 
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éclairé, plus vertueux, enfin plus, dîgne de mt 
eonfiancie que vous ? 

Seigneur , répondit Fériflf , up prince équîr 
table ne force pas fon fujet d'accepter une dl-* 
gnité pour laquelle il fe fent de Téloignement* 
L'on réuflit rarement dans les chofes que Ton^ 
entreprend contre fon gré. Les fautes des mir- 
niftres retombent fur le prince , & les peuples^ 
peut-être injufiement , le risndent refponfable 
du choix qu'il a fait. Vous avez à votre cour 
.nombre de fujets qui , pleins du défir de rem- 
plir cette place , réunifient dans un degré plus, 
éminent que moi , les lumières & les talens 
qu'elle exige.. 

De gré ou de fc^ce , reprit le lion , il faiit 

que vous obéiffiez. I)eux fortes de. perfonnès , 

^répliqua Férifé j défirent avec ardeur cette diîr 

.gnité que vous m'offrez. Celles qui , dévorée^ 

d'ambition 9 & {q> fentant de^ talen^ pour réu&- 

fir. avec les hommes^, cherchent à dominer & 

à s'élever au-defllis. d!eux ; oii cdlef qui n'ayant 

. par elles-mêmes . aucune elpèce , . ^ie, , méritr , 

croient éblouir, le. public pwTr, l'éclat de leur 

place , & faire oubliei: leyr baffeff^r four mol, 

peu touché des richefies ou iQs^ grandeurs , je 

. n'alpire qu'à une heureufe méçjiopritf =î j'^^^^ ^HP" 

plier votre m^jefté de ne me point impofer un 

fardeau trop pefanç pour mes foiWes épaule^.. 
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Si je ne fuis» occupé que de ce monde & des 
affaires qu'il entraîne après lui , je ferai expofé 
au même malheur que dés mouches dont je 
vais vous raconter Thiftoire. 



L E D E RV I CH E 

ET LE S MOUCHES. 
FABLE. 

\J N derviche renommé par la faînteté de fa 
Tie, entra chez un confifeur. Le maître de la 
boutique s'empreffa de régaler le faint homme 
& lui préfenta un vafe plein de miel. A peine 
Teut-il découvert , qu'une légion de mouches 
fondît deffus. Le confifeur prit un éventail pour 
les en chafler ; les mouches qui fe trouvèrent 
for le bord du vafe , fe fauvèrent aifément ; 
celles qui , plus avides , s'étoient jetées dans 
le milieu , retenues par le miel , ne purent s'en- 
voler. 

Le derviche , plongé dans une profonde rê- 
verie , examinoit ce fpedacle d'un ceil avide ; , 
il laiffa échapper un foupir. Le Confifeur étonné 
hiî en demanda le fujet. 

Ce vafe , dit le derviche , eft le monde , & 
les mouches en (ont les habitans. Celles qui fe 
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font arrêtées fur le bord du vafe % reflembfent 
aux fages qui , maîtres d'eux-mêmes , ne cou- 
rent pas comme des înfcnfés après les .plaifirs, 
& fe contentent de les effleurer. Xes mouches 
qui fe font précipitées au milieu du vafe , re* 
préfentent ceux qui , lâchant la bride à leurs 
paflîons 5 fe livrent fans aucune retenue a 
toutes fortes de voluptés. 

Lorfque Tange de .la mort, parcourant d'un 
vol rapide la furface de la terr&, agitera fes 
aîles, les hommes qui ne fe feront arrêtés que fur 
les bords du vafe , prendront librement, leur 
eiTor vers la partie célefle ; mais les efcfaves 
de leurs paillons qui feront plongés dans le vafe 
des plaifirs , s*y enfonceront de plus en plus , 
& feront précipités dans les abymes* 

Le miniftre , dit le lion , qui n'abufe point 
ide fon autorité pour fouler les peuples , qui ' 
protège le foible opprimé , qui eft humain , la^ 
i)orieux &, fur -tout équitable, n'a rien à re- 
douter , ni dans ce monde , ni daïis l'autre. Je 
conviens avec votre majefté , répondit Férifé ^ 
que le miniftre qui fe conduit ainfi , eft sûr de 
fon bonheur dans l'autre vie ; mais il n'en eft' 
pas de même dans celle-ci. L'élévation d'an 
nouveau miniftre lui fufcite autant d'ennemis 
fecrets qu'il avoit de rivaux ; ils fe réuniffent 
tous contre lui & aiguifent ]es traits de la plus^ 
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moîre jaloufie. Ils donnent une interprétation 
xnaligne à fes dîfcours : fes aâions , mécpe les 
plus louables , font préfentées fous l'apparence 
du mal. Les princes , trop malheureux pour que 
la vérité pénètre jufqu'à eux, finiflent par ajou- 
ter foi à ce qu'ils entendent de tant de bouches , 
& difgracient le miniftre , \iâime imiocente de 
la haine & de la calomnie. 

Vous n'avez pas à redouter un pareil fort , 
(dit le lion au renard ; vos vertus me font con- 
nues ; je vous donne toute ma confiance ; Ten-^ 
vie fera d'impuiflans efforts contre vous ; je pa* 
xeraî les coups qu'elle voudra vous porter : les 
nouveaux honneurs que j'accumulerai fur votre 
te te, la réduiront au (ilence.. 

Seigneur , reprit Férifé , je fuis pénétré des 
faveurs de votre majefté ; mais , oferai-je en 
foUiciter une plus chère à mon cœur, que tous. 
les honneurs auxquels vous^ daignez m'élever f 
c'éft la permiflion de retourner dans ma folitu- 
de. Une grande partie de ma vie s'eft déjà écou- 
lée ; je veux en confacrer le refte , d'abord à 
faire des vœux pour la durée d'un règne qui 
fait le bonheur de là terre , enfuite à tâcher de 
devenir meilleur. 

Ne vous laiflfez pas abattre par la crainte., 
lui dit Kandjoui; la parole que je vous ai don- 
née doit di/Tiper vos foupçons. Prenez en main 



le gouvernement de mes états ; que votre élé- 
vation faffe trembler les méchans & raflure les- 
gens vertueux. Prince ,. répondit Férifé , une 
plus longue réCftance deviendroit un crime; 
J'accepte les pénibles fonûions que vous vou- 
lez me confier , mais c'eft à une condition* 
Mille ennemis jaloux de ma nouvelle dignité , 
vont s'élever contre moi, & ils tâcheront de 
me perdre, J'ofe exiger de votre majefté de ne 
point me condamner , fans avoir approfondi au- 
paravant les accufatîons qu'ils formeront contre 
moi. 

Le lion , après avoir donné au renard toutes^ 
les alTurances qu'il avoit demandées , l'établit 
fon premier vifir. Bientôt le monarque & le 
nouveau favori devinrent inféparables , & il 
paroiflbit plutôt le collègue que le miniftre. de 
fon maître. . ^ 

Mais ce que Férifé avôît prévu arriva» Les 
autres vifirs & les courtifaps , jaloux de fon 
crédit & déféfpérés de la chute dû leur, fe li* 
guèrent tous contre lui& cherchèrent les moyens 
de le -perdre.- La chofe n'étoit pas facile :fa con- 
duite étoit irjréprochable;, & il polKdoît toute 
la confiance du lion ; mais que ne peuvent la 
haine & l'envie ! Un des conjurés , de-concert 
avec les autres , prit les viaades préparées pour 
le lion & les cacha dans, l'antre de Férifé. . : 

L'heur# 



î?liewc du irepas venUe , tous les grands fo 
Kndeht aupfèiJ du fûltafi* Le renard , retenu pat 
trtié affaii'e preffée , ne put pas s'y trouver» 
Hàmdjôuî^ en attendant que Ton ferVît ^ faifoit 
ï*iéloge de Ton nouveau fniniftre, & redoubloit, 
fans le favoir ^ h haine que Ton avoit déjà con* 
tre t:e favori. 

Cependant les officiers chetcheht de touJ 

côtés ce qui avoit été préparé pour le dînet 

du roi : leurs foins font inutiles. Le lioh fré^ 

itiiiTolt de roîère.v Je fcroiij coupable , dit Tun 

ifes* conjurés, de garder un plus long filence t 

on tn*a affûté que Férifé avoit eu la témérité 

^enlever pour lui le dînelr de Votre majeftéii 

XJne imputation auffi grave , reprit#un autre ^ 

ïnérite d^^êtte approfondie-, les perfohne's en 

place font toujours expofées à la calomnie. Cela 

«ft vtai , dit un troifième ; mais , fi le dîVicr du 

t(À fe ttouve che2 TâcCufé , là preuve fera coiji-i 

plette* ^ 

Kattidjoui, qui ècôutoit avec îftipatieAce cei 
<îifcours , demanda que Ton produisit d^s té-» 
jmoins. Prince , dit un des courtifans , la pro- 
bité de Férifé m*a toujours été fufpede. Je Id 
regarda comme un foutbe habile , qui cache 
fous le mâfque de là piété un cœur pervers. Il 
ne tietît qu'à votre majefté d'éclaireir la vérité 
du crime qu'on lui knpute : ordonne^ que Tot^ 
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vifite fa demeute. Il n*y a pas de tems i, per- 
dre 3 ajouta un autre ; Férifé a des efpîons par- 
tout , même à la cour , qui i'inftrulfent de tout 

; ce qui s*y pafle. Démarche inutile , dit un vifir 
plus hardi que les autres , le coupable connoît 
l'empire qu il a fut Tefprit du roi ; il fe difcul- 
pera , & peut-être nous fera pafler pour des 
calomniateurs. 

Ce dernier trait piqua le lion : il fit appelef 
Férifé , qui ignproit ce qui fe tramoit contre 
lui. Il parut avec cette noble hardielTe que don- 

/ ne rinnocence ^ & que le crime veut en vain 
imiter. Le lion lui defnanda d'un ton courrou- 
cé , ce qu'étpient devenues les viandes que l'on 
devoit lui fervir ? Le renard affura qu'il les avoit 
remifes à Tofficier de ïa bouche. Celui-ci ga-^ 
gné , nia de les avoir reçues. Le lion ordonna 
de vifiter la demeure de Férifé ; les gardes y 
trouvèrent aifément les viandes que les conju- 
rés y avoient cachées. Férifé , indigné de la 
méchanceté de fes ennemis , & de la folbleife 
du roi 5 fe retira fans daigner ouvrir la bouche. 
Ses ennemis profitèrent de fa retraite pour 
achever de le perdre. Le loup qui, jufqu'alors, 

' avoit paru être de fes amis , le croyant difgra- 
cié , dit au lion que le bijsn du royaume exx- 
geoit un facrifice ; que G une faute auflî grave 
ireAoIt fans châtiment ,j tous les coupables fe; 
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f aterbîettt dé l^impunité > & de-là que de dé^ 
fordrei^ ! 

Je fuis ètoimé , dit Tonce ( * ) , l^uta tki plus 
acharnés contre le renard ^ que vôtre majefté 
paroiffé encore douter du crime de Férlfé ; la 
l^reuve feti efl: complète , & vos fujets atten- 
dent qUè vous vengiez la vertu que te fourbe 
â profanée , eh la faifant fervir de voile à feg 
crimel. La sûreté publique , j*ofe même dire la 
vôtre propre , y eft intéreflee. A quelis excèt 
Ine fe porteront point les tnéchans , fi le glaive 
de la juAice refte toujours dans le fourreau i 
tl faut ren tirer , & en frapper le coupablç ^ 
tel cher qu'il puifle être à votre cœur* Votre 
inajefté doit fuivre Téxemple d*un futtah de; 
ISagdad dont je vais lui raconter rhiftoite» 



{*) Léonce ed un animal qui leltdan^ legeiiré clè lapant 
Âxèré ou dû léopard. La dîfTéréncé copfîfie âit:ç4 qu^îl 
ta beaucoup plus petit , n'ayaHt lé corps que dfehviroti 
Irôis pies & demi de longueur îÙ a le poil plus g^ndl 
que la panthère ; la queue de trois, pîès de ïôngUeut , 8C 
qiielqtiéfoîs davantage; Le fond du poil de Tonce, ^ft d*ui| 
gris blanchâtre fut le do& & fur ks cotés du eoi'p^ , et 
d^un gris- encore plus blaiic fous le ventre» Les lachejl 
tonï â-peu^-près de là n^mt grarideiir qtié ç^Ueà^ it M 
l^thèrè. 
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LE SULTAN DE BAGDAD 

ET LA BELLE ESCLAVE, 

CONTE, 

U N fultan dlconîum avoît un fils dont les 
qualités aimables feiroîent les délices de fon 
père & f efpoir des peuples. Le jeune prince 
eut envie de faire le pèlerinage de la Mecque. 
Il s*embarque après en avoir obtenu la permil- 
fion, & arrive heureufement* Les dévotions pref- 
erités par la loi accomplies , U prend la réfo- 
lution de retourner par terre dans Tes états , & 
fe joint à une caravane du KhorafTfin qui alloit 
à Bagdad. L'accueil qu'on lui fit dans cette 
ville fut digne de fon rang & de fa naiflànce : 
tout fût mis en œuvre par le fultan de Bagdad, 
pour amufer un hôte auffi îHuftre. Le jeune 
prince, après un fëjôur aflez long , prit congé 
du fuitan. B voulut , avant de partir , lui té- 
moigner fa reconnoiflance, & lui fit préfent d*une 
jeime cfclave qu'il avoit amenée avec lui. 
^ Le prince y é toit i: peine mis en route, que 
le fultan empreiTé de voirTa- nouvelle conquête, 
vole à fon férail. Quoiqu'il fe , piquât d'avoir 
lafiemblé dans ce lieu de délices les plus rares 



beautés de fAfîe y il iut forcé d*avoaer que 
Gulroué ( c'étoit le nom de (a noinrelTe efcbve) 
Temportoit fur toutes fes rivales» Leurs cliar^ 
mes , loin d'efl&cer réclac des fîens , fembtoîent 
y ajouter & embellir &n triomphe.. Eties craw 
gnirent que cette nouvelle venue ne feur enle- 
vât le cceur du fukan. Leur crainte n'^étoît que 
trop bien focdée.. Gulroué y qui avoit encom 
plus d*e(prît que de beauté >. fubjugua ce prin- 
ce, qui conçut pour elle la paffion^ la plus vio- 
lente» II oublia bientôt > dans^ les bras de cetto 
belle 3, les devoirs qu*impofe la royauté ,. con- 
facrant à l'amour des mcnnens qull devoit au 
gouvernement de fes états & au bonheur do 
fes peuples,.^ 

Tandis que te prince oublioît fes devoirs^ 
les troubles naquirent & la diviHon défola fes 
états. Ses vifirs tentèrent en vain de lui faire 
des repréfèntations ; il ne fortoit plus de ion 
férail & ne les admettoit }amais en fa préfence* 
Ces mîniftres zélés , voyant que fà guérifon ne 
dépendoit plus des feçoiu-s humains^ s^adrefsè- 
rent au cieL Ils dillribuèrent des aumônes aux 
pauvres & aux derviches , pour les engager \ 
prier pour le fultan. Leurs vccux furent exau-^ * 
ces. 

Une nuit que ce prince étoit plongé dans îei 
()lu& profond fommeil^ il vit en fonge un vieli^ 
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lard vénérable , qui lui cria d'unç voîx forte* 
Prinçç mou & indolent , tu languis dans une 
hontçufe volupté j le fceptre va échapper de 
tes faibles mains , pour pafTer dans des nxains 
plus dignes de le porter. 

Le fultan ^ à ces. mots , fe réveilla rempli 
«de frayeur 5 5c fit voeu de brifer fes chaînes» 
Gulroué eut ordre de fe retirer & de ne jamais 
paroître devant lui. Cet arrêt fut un coup de 
foudre pour la jeune efclave , qui aimoit le 
prince avec autant d'ardeur qu'elle en étoit 
çimée* Elle s'abandonna à la plus vive douleur^ 
Celle du fùltan ne lui cédoit en rien % il vou- 
Joit à chaque inftant révoquer Tordre fataK Une 
nuit enfin , Gulroué ne peut plus réfifter à foa 
îtniQùr 5 elle compte pour rien de mourir , pour^ 
vu qu'elle revoye fon amant, .Elle fe préfente 
devant lui , & tombe à fes genoux. Son ait 
trifte*& abattu > fes beaux yeux à demi éteints^ 
& baignés de larmes , un air de langueur & 
de trifteflè répandu fur toute fà perfonne , firent 
rîmprefljon la plus vive fur le fultan ; fa pre* 
Inière flamme mal éteinte fe rallume avec plus 
de violence. t.e vieillard qu'il avait déjà vu 
en fonge , lui apparoît un féconde fois $c re^ 
nouvelle fes menaces* 

J^e fultan vit bien qu'il he pourroît jamais 
brifeç fe« çh^ne§ , tant ^ue celk gtui les ïiJiî 
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fzlfoit porter cxifteroît. Il bafença long -teins 
entre la belle efcfave & & couronne ; maïs enfin^ 
Tambition remporta fur Tamoun 1\ ordonne au 
capitaine de fes gardes de la faire périr. La 
beauté de Gulroué , Ton innocence , fes mal- 
heurs touchèrent le cœur de cet officier. La 
violente paflîon du prince ne lui étoît pas in- 
connue i il craignit que le fultan ne fe repentît 
un jour de Tordre' cruel qu*il lui avoit donné 
& ne le fît périr kii-meme pour favoir exé- 
cuté. Il fit cacher Gulroué dans Tendroit le plus^ 
retiré de fon ferai! : il fe préfenta enfuîte de- 
vant le monarque > en l*aflurant qu*il étoît 
obéi. 

Ce que le capitaine avoit prévu arriva. Le 
fultan plus amoureux que jamais , Ténvoya cher-» 
cher quelques jours après , & lui demanda ce 
qu'il avoit fait de Gulroué. Tremble pour toi- 
même , lui dit le fultan furieux , fî tu Tas fait 
périr : ta mort vengera la Cenne,. L^officier in- 
timidé lui avoua la vérité. 

ÏjC prince fe livra de nouveau à toutes les 
douceurs de l'amour , & négligea plus que jamais. 
les affaires de fou royaume. Les troubles aug- 
mentèrent : il étoit fur le point de perdre (k 
couronne , fans que rien pût le tirer de (ba 
îvreffe profonde. Un nouveau fonge vint fe , 
troubler au milieu de fes piaiiirs» 

F iv 
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L'épreuve quHl avolt faite du capitaine i^ 
(es gardes lui avoit appris que perfonne n*ofe* 
roit faire périr Guiroué, & que lui feul pour- 
roit. immoler cette viftime* Il s'y réfolut après 
bien des combats. Un pur qu'il fe promenoît 
avec fon amante fur une terraflc élevée dont le 
Tygî'e haignoit les murs , il la pouffa avec vio- 
lence. Gulroué ^ précipitée dans le fleuve , y 
termina fa vie & 'fe& malheurs* 

Si ce fultan y pour conferver fa couronne , fe 
détermina à faire périr fon amante , qui n'avoit 
commis d'autre crime que celui de l'avoir trop 
aimé 5 devez -vous épargner un traître qui a 
ofé fe porter à de pareils excès ? 

Le difcours de l'once & l'hiftoire qu'il venoît 
de raconter , firent irapreffion fur l'efprit du 
lion. Il envoya^ un de fes officiers au renard , 
& lui ordonna de venir fe fuftifier* Férifé per- 
fuadé que les excufes font faites pour le crime, 
& non pas pour l'innocence , renvoya l'officier 
avec hauteur. Celui-ci, ennemi du fniniftre, 
envenima fa réponfe. Le lion furieux , oublia 
le ferment qu'il avoit fait au renard & le eon-^ 
damna à mort. 

La mèxe du lion , qui eftimoit Férifé à caufe 
de fa probité , ayant appris l'ordre qu'avoit 
donné le fultan , en fit fufpendre Toxécution^ 
Elle ie rendit enfuitç che% fon fik;» <^ul 11a% 
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irulfit du crime de Férifé & de Tarrêt qu'il avoît 
rendu contre le coupable. 

Mon fils , lui dit la liotlpe , craignez de vous 
préparer un long & inutile repentir. Les cours 
font le fcjour de Tenvie : plus les miniftres ont 
de mérite , plus ils font expofés à fes traits. 
Malheur aux rois . trop crédules , qui prêtent 
roreille aux difcours forgés par la haine ; ils 
éloignent les miniftres vertueux , &^ ne font 
plus envirorinés que de* lâches flateurs. Ceux- 
ci facrifient toujours la gloire du prince & le 
bonheur des peuples à leur bafle jaloufie. 

Ce n'eft pas fur de fimples rapports , répon- 
dit le lion à fa mère, que j'ai condamné Férifé; 
c*eft après m'être convaincu par moi-même 
de la vérité de fon crime. 

Le crime de Férifé, repartit la lionne , n*efl 
pas fi avéré que vous vous Timaginez. Lorfque 
le nuage dont la calomnie a enveloppé fa vertu 
fera diiSpé , vous ferez au défefpoir d'avoir fa- 
crifié un innocent. Quelle apparence qu'il ait 
commît la faute qu'on lui impute ? Tout le 
inonde fait qu'il s'eft fait une loi de ne point 
le nourrir de là chair des animaux. Ses lâches 
ennemis , dans l'împuiflance de lui trouver uft 
crim^ véritable , feront eux-mêmes les auteurs 
de celui dont ils ofent Paccufer. A quelles ex- 
^éinités ne fc porte pa$ Tenviç î EUe v^ juCj 
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^u*au iTH^pris de ta vie. L'on a va des emiaat 
fe donner eux-mêmes h mort , pour h proeuv 
MT à celui dont ils vouloient fe venger» LTiif^ 
toîre d'un derviche & d\inr négociant ne prouve? 
que; trop Tempire qu'a fur oous cette afireufe 
paffîon» 



LE DERVICHE 

ET LE NÉGOCIANT^ 

COl^TE. 

Un négociant de Bagdad avoît pour voifftt 
un derviche qui fe fei^it aimer de tout fe mon* 
de par fe$ bonnes qualités. Le négociant , ani- 
mé contre ce religieux de la plus bafle jalou- 
Ce , hii portoit une haine mortelle ; il avoît, 
tenté tous les moyens de le perdre. La. vertu. 
Ai derviche , Tinijocence de Ces meexirs , pa- 
Toîent ks, coups que lui portoit cet envieux- 
Celui-ci défefpéré de Fimpuiflance de fa haine 
& du triomphe de fon ennemi , réfolut de faire: 
«n dernier efibrt pour fatisfaire (a vengeance. 

Il achète un'efclave qu*il traite avec la plus, 
grande humanité. Je fois comblé de vos bienr- 
fedtSj lui dît un jour Pefclave recannoi0ànt ,. 
|« ne regrètç point ma liberté ;£bs doucwra 



ne valent pas les chaînes que je porte : dl(po« 
fez d*un efclave /tdèle , qui entreprendra les 
chofes les plus difficiles pour vous témoigner 
♦ià reconnoiflance. 

Le négociant crut Tînftant favorable poar 
5*ouvrîr à lui du defleîn qu*il avoit formé. Ap- 
prends ^ lui dit-il en pouflant un profond fou« 
pir , que la jaloufie que j'ai conçue contre le 
derviche mon voifin , me confume , cette noire 
paffion m*agite fi cruellement , que je n'ai de 
repos ni le jour ni la nuit , & que la vie m*eft 
ûdieufe» C*eft pour en terminer le cours & ce- 
lui de tous mes maux , que je t*ai acheté & 
que je t'ai comblé de mes bienfaits ; mais ea 
périiTant , je veux me venger 9c entraîner dans 
tna chute l'ennemi que j'abhorre. Ecoute te plan 
que j'ai tracé : nous monterons tous les deux 
cette nuit fur la terraffe du derviche , qui eft 
contigue à la mienne ; là tu m'égorgeras & tu 
me laifferas baigné dans mon fang : perfonne ne 
doutera qu'il ne foît l'auteur de ma mort ; il 
fuccombéra, & fubira la peine portée contre 
les meurtriers* 

A ces mots , l'efclave frémît d'horrgjtir. Il fe 
jcte aux genoux de fon maître ; il T^iflure qu'il 
aime mieux périr luî-mêmç , que de trempée 
les mains dans le fang de fon bienfaiteur; il 
le çonjvre^ les larmes aux yçux, de rçuon^ 



cer au funefte. projet que h haine luï mfpure» 

Je veux être vengé , lui dit le négociant , Se 
je veux rêtre fur le champ. Obéis (ans diffé- 
rer , fi tu veux me prouver ton zèle : prends 
cette bourfe ; elle renferme le contrat de ta 
liberté & une fomme confîdérable en or. Mes 
ordres une fois exécutés , tu pourvoiras à ta 
sûreté par une prompte fuite. 

O mon maître , repartit fefclave, la fureur 
vous aveugle 1 Si la vengeance a des douceurs , 
c*eft lorfque Ton peut en jouir foi-même , Se , 
être téi^ioin de/maux dont on accable fon en- 
nemi ; mais , après votre mort , quelle fatisfac- 
tion p'ourrez-vous goûter de celle de votre rî-* 
val ? L*efclave n*oublia rien pour détourner font 
maître du funefte projet qu'il avoit formé ; niais 
le voyant inébranlable y il confentit enfin à ce 
(qu*il exigeoit de lui. 

Ils montent tous les deux fur la terrafle du 
derviche. L'efclave enfonce fon poignard dans 
le fein du négociant , & profite des ténèbres 
de la nuit pour fuir & pour prendre la route 
d*Ifpaham. 

Le corps du négociant fut trouvé le lende* 
main matin fur la terraffe d)j derviche. Oa 
faifit celui-ci , & on le conduit devant te ca- 
dî. La bonne réputation dont jouiflbit le fen- 
jon , lui fauva la vie. Le juge qui vit toute I^ 



irîHe s'întéréfier en faveur de Taccufé , n*ofa le 
condamner à mort. Il fe contenta de Tenvoycc 
en prifon , dans Tefpérance qu*avec letems , Ton 
pourroît découvrir le véritable auteur de ce 
meurtre. 

Quelques années après , un habitant de Bag- 
dad fut obligé d*aller à Ifpaham, L'efclave du 
fiégoclant lé reconnut ; il lui demanda en Ta- 
bordant des nouvelles du derviche. Le citoyen 
de Bagdad lui apprit tout ce qui s*étoit paflc > 
& lui dit que le derviche , foupçonné d*ctrele 
meurtrier du négociant , languiflbit dans les 
^ fers. Il efi innocent de fa mort , répondît Tef- 
clave : c'eft moi qui en fuis l'auteur. Il lui ra- 
conta alors tout ce qui étoit arrivé entre foa 
maître & l\ii , & de quelle manière il avoit été 
forcé de le tuer. L'habitant de Bagdad , de re- 
tour dans fa patrie , alla chez le cadi faire (k 
déposition. Le négociant perdit non-feulement 
le fruit qu'il s'étoit propofé de fa vengeance , 
tCKiis Ùl mémoire ^ depuis ce moment-là , fut 
en exécration a toute la ville. 
' Vous voyea , ;mon fils , par cette hiftoire , 
à ^qirel'S e:tcès éft capable de fe porter celui 
qui eft tourmenté par cette funefte pafÔdn. L'é- 
lévation de Férifé à allumé dans le coeur des 
coBrtifans la jaloude la plus violente ; ils ont 
^âaiixiSà k yous 1§ rendre fuff^eâ; ; peu s'ei^ 
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ift faitii qu*U ne foit devenu la VÎ<îlîmè dô hiXtÈ 
complots. Peut-on jprendre trop de précautions 
quand il s'agit de décider de la Vie oti de là 
fcort dé quelqu'un ? Vous ne rifqiiez rien qA 
différant le jugement de voti-e miniftre. S*il 
tfeft pas coupable^ vouis vous épargtiezje re-* 
gi-et d'avoir treriîpé Vos mains dans le fang ini». 
iîocent. S'il a réellement commis le crime dôht 
on Taccufe , fon châtiment, pour être différé > 
in*en fera pas moins sûn 

Le lion fuivit les confeils de fa mère : îî fit - 
Vehir le renard , lui remît de nouveau le gôu** 
Vernement de (es états. Seigneur > dit Férifé ^ 
je ferois indigné de la confiance dont Voui 
m'honorez , fi je gardois un coupable fiîence i 
il faut que )e me juftifié y non-feulement à volt 
yeux , mais à ceux de tout l'univeri. Le miiû& ' 
tre d'un prince ne doit pas être iùêiaû foup» 
çônné : fi l'on doute de fa vertu ^.il perd la 
confiance publique^ Difliper lés ombres épaiffef 
dont mes ennemis ont enveloppé la vérité ,.âg 
faire éclater mon innocence , .n'j^ftpas tifté eia?* 
treprife façik» Je me flatp cependant d^y pzr^ 
venir , fi votre oiajefté daigne^ mtappuytr d^ 
ton autorité. Faîtes appeler les lâcher délateufjl 
^ui m'ont accufé d*avoir détourné les viâiidèi 
déftinééspour vptr'e taWe, moi qui tôiite m» 
xie me fuis . intfi(dit .uo« {iaic^illie .nciurl;kure.| 



1teeniac€i-ïes d« votre indignation s'ils ne âècbt^ 
tent pas ïa vcrité ; afllirea-Ies au contraire de 
leur pardon , promettez-leur même^ des récotii« 
penfes , s*ils dévoilent à vos yeux le noir com« 
plot, qu'ils ont formé pour me perdre* 

Vos: calomniateurs , dit le lion 3 font mdî-«« 
gnes de ma clémence : ils font mes ennemis Se 
ceux de Tétat, La clémence , répondit Férifé, 
cft la vertu qui doit être la plus chère mxx rois* 
Il çSt beau de pardonner quand Ton a le pcNH 
voir de fe venger, 

La générofité de Férîfé , qui foHicîttwt Is 
grâce de ceux qui avoieht voulu le perdre v 
étofîiUL Kamdjoûi* Il ne put s'empéclierd'adk 
mirer fa grandeur d^ame : il fit venir fes acco- 
fateurs ; il les menaça de fa colère , s'ils pcr-' 
Cûoient à nier la vérité , & leur promit !c jaar- 
don s'ils la confeffoient. Ceux-ci firent Fai^^sf 
de leur crime : la vertu de Férifé dégzçjée des 
nuages qui la couvroient ^ parut dans tout ùm 
éclat. 

Vous fentes , mon fils , dît la lionne au fej-/ 
t^n y combien il eft dangereux aux princes éé 
prêçer une oreille favorable aux difcours^ enve*-^ 
nim^s des envieux* Les faux rapports qui, dans' 
leur principe , paroiffent peu de cfcofe , occsh'^ 
fionnent fouvent les plus, grands maux, Sem^ 
jbiables à un âeuve ^m ^étroit dans fa foiu^V 
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devient îmmenfe dans fon cours par le^ êâtlIB 
qui fe précipitent dans fon fein , & finit par fub- 
xnergèr les câmpagnesi 

• Le lion remercia fa mère de lui avoir épar-* 
gné les regrets de faire périr un innocent , & 
d'avoir fauve )^s jours d'un miniftre utile à Té- 
tât. Il Taffura qu'il feroit déformais en garde 
contre les flateurs» S'adreflant enfuite à Férifé t 
En vain la calomnie , lui dit-il , a voulu vous 
noircir à mes yeux ;i elle n'a fervi qu'à relever 
Téclat de vos vertus : vous m*êtes plus cher 
ijue- jamais , & je ne mets plus de bornes à nia 
confiance. Je me flate que vous oublierez l'er- 
reur d'un moment , & que vous plaindrez le 
ibrt des rois dont le trône eft inacceffible à la 
vérité. " 

Seigneur , répondit Férifé , oferoîs-je vous 
ïepréfenter que vous avez manqué à la parole 
que vous me donnâtes en me confiant le gou** 
"Yernement de vos états. Vous me promîtes alors 
de faire taire l'envie, & de fermer l'oreille aux 
i^^lomnies qu'elle forgeroit. Vos ennemis , re- 
jjrit le lion \, vous ont fervi en voulant vous 
ijuire ; ils ont celevé l'éclat de votre vertu loîa 
4? robfcurcir.: ma confiance en vous a pris de 
nouvelles forces. 

^ Prince , dit Férifé , j*ai eu le bonheur d*é- 
c]\?PP?? CQt^ fois-ci auy pièges qu'on^ m'avoit 

tendus I 



fendus ; itiaîs puis - jç efpérer d*€tre toujout* 
«iu(£ heureux ? L^impuiflance de leur Jhalne jut 
'qu'à ce jour,, le défir de fe venger , les nou- 
veaux honneurs même que vous accumulez fur 
dna tête ^ tout va redoubler leur fureur* Ils onît 
connu !e foible de votre aiajefté 5 c*eft par cet 
«ndroit qu'ils l'attaqueront. Servir un princt 
<lui écoute les flatéurs , c'eft Vexpofer à une 
mort certaine» J'aurois été moi-même un exemi» 
.pie àt <}ette vérité , fi votre mère n*eût dé"^ 
tourné le coup : depuis cet inftant fatal > je fe- 
liai toujours dans la crainte^ Vos nouvelles bon* 
tés 9 loin de me ralfurer ^ me font trembler s 
elles vont fervir d'aliment à l'envie acharnée 
contre moi. L'idée affligeante d'avoir été con« 
damné pour une feute qui , même quand je Pau-* 
rois commife , ne méritoit pas la mort, fe pré- 
fente fans cefle à mon imagination : je crois 
voit le glaive levé fur mou La clémence eft 
tme des premières vertus des princes* S*ils ne 
fevent pas pardoiîner , qu'ils l'apprennent d'un 
tm de l'Yémen , qui fit grâce à un de fes courj 
tifans qui l'avoit ofienfé grièvement ; 
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LE ROI DE L^YÉMEN 
JET Uil DE SES OFFICIERS, 

;^oxJC«iAEVAN (i) irrité contre un de 
ies officiers , favok dialTé de û ])r4rencè* La^ 
«isère là plus afiredê fuivit bientôt (a difgrace« 
Celai* ci au dé&fpok réfolut de tout tenter 

j^our termina ie$ malheurs* Un jouf que le 
|>rioce avoit admis ^ fa table les grands de fon 

, ffoyaume , J'ofiicier (k préfenta à la porte du pa- 
4ais« Les portiers , en le voyant ^ crurent qu'il 
étoit rentré en grice , & ne s'opposèrent pas 
« fon paûàge* Il entre dans la falle du fefiin , 
& remplit avec empreflement les fondions de 
fon ancienne charge. Nouchîrevan indigné de 
Ion audace , vouloit d'abord let faire périr ; 
mais il craignit de troubler là joie d'un fi beau 
^our. 

L'officier encouragé par le filence du roi, 

4ai(ît un inftant favorable ^ & vole un plat d'or. 
Il croyoit avoir eu le bonheur de tromper les 

(i) Voyez la note^ ainfi que les fuivantes indi^u^es 
fiar dçs çbjiçesy 4 (si CvSfp de €es contes. 



t^garci^ de tout le inonde ,; maïs , mdgré tOut« 
la fubtilité , il o'avoit pu échapper à ^ceusl 4tk 
Iroi lai-^éme^ 

Le ï^as termltié , ceuix ^iii étoiietrt! chargAi 
4e la vaiffelle , ne trouvant point le plat â*ei^ 
Veulent fouiller tous les convives^ N'inquiétez 
perfotine ^ leur dit Nouchirevan ; celui qui a 
dérobé le plat n'a pas envie de le rendre , ft 
celui qui fà vu prendre , n'a pstt le defleiri d| 
^déceler le coupable* 

L^'année fuivante , à pareil joiif , Kblïehîféfc 
van admit encore à fa table tous leé feign^euvfe 
de fa cour* L*ofBcier qui avoît dépenfé tout 
te qu*îl avoît retiré de la valeur du plat, rfft 
folut de tenter tine féconde fois la fortune. H 
te prèfenta à la falle du fefiin , & y entra faâ 
<)bft3icle* Je me doute , lui dît le prince en lé 
voyant , que ta bourfe cft vide ; tu viens là 
retnplir aux dépens de ma vàifielîe. Seigneur ^ 
^it Poflîcier , en fe jetant à fes genoux , j*av6ué 
ftîon crime : je mérite la mort ; mais ayez pitié 
d*un malheureux qui ne s*eft porté à urt fi coii^ 
pabîe excès , que par Taffreufe mîsète oîk îl étoîi 
réduit. La vie m*ét<>it odieufe ; je cherclioîs ) 
en terminer le cours 5 ce qui feibit afrrité ^ 
fens la démence de votre majefté. Nouclmrevaii 
tôucKé de fa fincérité, lui pardôttrit fa fauté, 
«c lui rendit l'emploi dont il Tavd» dépouitt^; 
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ç/ Cette hîftoîre nous apprend que le coeur d^ 
ifois dojt être coinme Tocéad , dont on ignore 
rimmenfité ; il doit encore être auflî fermç 
^u-une^ Baontagne , & n'ctrç jamais ébranlé par 
^es fecoufles violentes de la colère. 
, Vos confeils ^ dit le lion, peuvent renfermer 
j^uelque vérité utile , mais ils font durs & auflè* 
jpes; vous pourriez les adoucir. Un médecin 
|>r^dent frotte de miel les bords du yafe qui 
contient le breuvage amer iju'il préfente à foq 
malade r'A l'engage , par cet innocent art^ce ^ 
jL le boire 9 & lui fauve la Vie. 
-, Prince, répondit Férifé, mon auftérité vaut 
mieux que la flaterie pernicieufe de vos cour- 
tifans^r Ils ont penfé vous précipiter dans utl 
fprime & vous faire répandF|B le iang innocent» 
jC'eft ainfi que les princes corrompus par la 
flaterie trouvent fec & auftère tout ce qui ef^ 
libre & ingénu. La vérité les, bkfle, les irrite^ 
parce qu'elle les contredit & fouvent les con- 
damne. Ce n'eft pas un efprit chagrin & fuperbe 
qui me met ces paroles à la bouche- : c'eft l'a- 
mour de la vérité. Un fujet fidèle doit toujours. 
dire la vérité a foa roi , quand même il fetoit 
afluré qu'elk lui déplairoit. La difgrace, l'exil, 
p, mo|t même ne doivent pas tenir fa langue 
captive. Les rois font les juges & les pères de . 
léuts. peupla^ Ils doivent laiflTer pénétrer juf-^ 



<e^"*au pié de leur trône* tes plaintes & les 
gémiflèmens des malhèur'eux ; c*ett . Tunique 
iftoyendè prévenir tes injuftices & d*èmpêcliei:" 
lès grands d'opprimer te^'petits» 

J^aî tâche' autant qu*îr a dépendu de nioî,i' 
^it Kanidjouî ,. de ^rf parer t*Injuftîce que j'âvoîst'' 
cônimîfé à yotrb égard : tes faveurs dont ]e' 
vous aï comblé, dôîveftf %*oiis l'avoir' fait ou-î^ 
blîer. Je fens,' fépondît te renard ,; le prix dô^ 
Vos bienfaits : ma i^émoire ficlele tes rctracefa. 
fins céflè à mon cœur récotinoilïàrit^ nîaîSi^îen^^ 
feîgneur, ne' peut me raffuti'ef contre leV cn»*^ 
vieux. w.. ... . .... :» 

' Les gens vertueux, reprît îe'Hbn, n*bnt nerf 
à^ redouter dès méfchahs^: tôt 'oîi tard la petite*- 
fe découvre, la vèttù triomphe y & le cnmiè? 
cft dans Topprobre. Vous tfaver déformais tie» 
à appréhender de fe malice de vos ennemis t 
leurs difcours trompeurs one fieront, aueuoe îm^ 
preffion. fur mpn efprit* ,,\ *^j^ 

Je veux bWIe'^crJoire J^^l^ dîtîfe re-^ 

nard ; mais q^ ^zïîméfi^^^ démêlerea». 

tous les artifices ijqtiilù èfn^lcilront pour vous^^ 
tromper > L'envîe preod toutes fortes de formes^, 
pour parvianir à fes fins^ Ce fera ibus ta forme 
au zèle te pîus pur qji'elîe fé/préfentera à vo& 
yeux : Férifé, vous diront mes- ennemis, a 
fefprit ulcéré contre vous : il ne peut oublîef 

fini 



fiçjurc (ju'iî dt reçup ,. 8f U cherche roçc^flba. 
4*en tirer uiie vepgeaqc^ éclatante» Vos faveurs^ 
loin d^adpuçiç (on coiur {arpuçhe & fupçrbe j^ 
faigriflent» Votrç majçfté court le plus grand 
dangex de ie fiçr à çetul qi^'eîle a^ oâçnfé G 
cruell^inç.nta Ceft air^G qu'ik parviendront à mo^ 
rççdrç fufpeft &.à qie Èdre perdre votre coq- 
fiaiice : c^efi po\;;r prévenir ce matheui^j» que^ 
l^pfe vous demander i|na retraite. < 

Xieliàn fil de nouve^vix fermeits au renard. 
&Jui donna toutes les aÛurances qui pouvoient- 
<gij^ef. Tes ata];n3esu Férifé vaincu > confentit 
Cfifin à ne pas abandonner la coun Sa Êveur, 
^gmenta de jwr.f n jaui;, ac îl gwiverpa idqu'à 
(a jinoit avec ijiqe %eÇe. S; une nipdér^ûoa qjkti. 
»^iui£brçnt l>n^îe m %Qce» ^ 
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e H A P 1 T R E X. 

Sur la tyratme & rmjuftke. Que cefuk 
qui fait te malj reçoit ordinairement uU 
plzàs grand maL 

JL'HisTorRS dw ISùn & db» niittd^ ik 
Dabclielim à ^dpat ^ eeii&rine (tlmtes feçoM* 
pour les rois» Elle leur apprmd ^^ lé mécîttlf 
Si h vertu ont toujours., excki h Raine & tij^ 
)sloufie d€$ méchaittu. Elle leuf £ut v^ toi^ 
méme*tems te datig^ qults^ eouifMt en' ^rêtatst^ 
une oreilte fayord»le^»^ difcours empoîfQiméi- 
àss fktteurs; Elle Imt propofe rexemt>Ie rar^/ 
d'un prinçQ qui a le eourag0 dévouer qulf s^eft> 
trompé,^ & qui recoQnek 1^ téfké dè^ quféUe' 
brille à fes yeux- La clémence du Uott etrret^ 
l9$ llcke^ accuÊrteurs de Férifê , apfMrené adS 
qu'uA fouveram ne peut trop chérir cette vertus 
qui eft k plâs bel apatiage de bt toy^tê^ 

Tracer-moi maititenanfi TIiiÂèire dTum t^rm 
qui fe pfeît à entendre tes gémtfifèfnens^^» Se' h' 
yok couler les larmes et ceulc quil oppritne^ 
a qui devient en&i lui-mênie: vié&tte de fes; 
cn^tutés^ 
^ Prince,, ik Bié^^ le tytw reffembte à u» 



homme prive de la vue« Il ne p^ut dUHogudf 
El lumière de là vérité, des ténèbres de Fer^ 
reun Tout Tagite , le tourmente ; il ne (e 
conferve qu*à force de répandre le fang de ceux: 
qu^il ,crAint. Infênfé i qui ne voit \pas que lai 
cruauté à laquelle il (e confie 1« Sera périr ^ & 
qu'il recevra enfin la jufie punition que méri- 
tent fes injufiices 1 

:.|^e crime &: la; vertu ne (ont pas des noms 
imaginaires , iiiventés pour en împofer au foiblè: 
^Igairey comme fes impies voudroiènt le per- 
^der» SzYis la vertu., Thomme ne peut goéter 
qett& douce paix, d'où découle le véritabl^bon- 
heur ; elle a encore Tavantage d*etre récoinpen- 
fée, mcme dans ce monde» Le crime au con- 
traire tourmente , agite , & rend malheureux 
c«lcy /qui s*y abandonne , & il reçoit quelque- 
fois, dès cette vie, h |ufie punition quit 

mérite» ^ 

• '-»■* 

; Si; lie tout - puSflant , par des raîfons qu*il 
dérobe à la comKufÇtnçe des foibles mortels > 
dîlFère, quelquefois à faire }ufti€e, fa vengeance» 
qiiûiqiie^ lente , n'en ^eft pas moins afliirée. Ce 
moode reflemble à un cluimp : on ny recueille 
que ce que Pon y a femé ; Ton fe flateroit en 
Xdiin de trouver le fruit du bonheur fur Parbre 
<ie l'injuftice» Celui qui eft intimement pcrfiiadé 
q|tê toutes nos aâîons^ fodt boimes ou maua^ 
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Vaifes, reçoivent, même dès ce monde , le prix 
qui leur eft dû, quitte les routes obliques du 
crime , s'il y eft engagé , & continue de par- 
> courir rapidement celles de la vertu , s*il y eft 
entré dès fon enfance. Votre majefté verra cette 
vérité développée dans Thiftoire d'un lion : 

L E L I O N, 

L'ONCE ET LE RENARD, 

FABLE. 

\J N lion cruel régnoît dans une forêt proche 
d'Akp, Il ne fe plaifoit que dans le meurtre 
& le carnage des a^maux dont il étoit la ter- 
reur, II avoit pour miniftre un once (* ). Celui-<:î 
tbuché des malheurs de fes pareils , & fe ref- 
fouvenant du proverbe qui dit : Que celui qui 
iert un tyran eft Tennemi de dieu, prit la réfo- 
lutlon de quitter la cour du lionC, 

Plein de cette penfée , il prît le chemin de 
la plaine. Il avoit à peine fait quelques pas , 
qu'il apperçoît un rat qui rongeoit*la racine d'un 
arbre. L*arbre fembloit lui dire : Cruel ! quel 
iBàl t*àî-je fait, pour me faire deffécher ? Pour* 

•t*2.£Oi<*'€i»îllï5U»t, page «}, là fei nwei. 
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quoi empêcher les voyageurs de & refofer p 
mon ombre épaiâe & dç^oûter du' fruit àâi^ 
deux que je porte s! jLe rat paroii&it ialeiifîblè 
mx gçmifiTemens de Tarbre , & eontiimait avec 
ies dents aigaes à le percer. Bans Te même 
înftant nn ferpent s*ehn«e ht lui & te dévore» 
L'otîce , témoin de cet événement , vît par les* 
yeux que le maf eft toujours fuivi du^ maH^ 

Cependant te (erpent , après avoir dévwç Je: 
rat, s^étendit au pie dç Parbre & fe tivra ait 
fommcil. Up porc-épic voyant te fer^iex^ an- 
dormi , s avança vers lui & fe mit à lepiqiier^ 
Le ferpent- réveillé par la douteur veut fè ven*, 
gj5P X roais les dards, aigus dont eft arnaé^ fonj 
ennemi lui font mille bleffures , & il perd 'la% 
vie, avec, (puî fang^ Un renard af&roé qui travers. 
fpit' k, plaine , apperçoit le porc-épic i it 1^ 
guette , te faifit par la toête & te mange*. Lui-^, 
même eft, attaqué , peu, de tems après., par uw 
dogue ; ibfe livrent un combat cruels te chienu. 
vidorieux terraffe fcwi ennemi, & venge pat facN 
njort celte du porc-épie* 

L*Qnce, témoin de ces merveiîtes, douta, moixis?^ 

q)4e jamais que celui qui fait, le mal ne fâwte Ba% 
à. en. recevoir la punition^. 

Le chien, fier de fon triompKe, s*to< affoît, 
tçut joyeux ^ lorfqull fe. vit. aflt^iqué, paiLUtt- 
ennemi pJiKLCilieujtafbtej; ç*itQk 4» tigce»^qyl 



icmnt le vengeur du renard» Le meurtre que^ 
venoit dé commettre le tigre ne refta pas îông- 
tenis impuni, un chaifeiir qui te poarfuivoit depuis 
long-tems y lui lança un trait avec tant d'adrefle » 
qu'il le perça d\>utre en outre. Le tigre expiré» 
le chafTeur fe difpofoit à s^emparer de fa peau^^ 
lorfqull furvint un cavalier qui la voulut enle^ 
Ver de force. La querelle des deux prétendans 
fé termina par un combat furieux^ dans lequèt* 
le xhafleur perdit la vie*. Le cavalier fe faifîts 
de la peaii du tigre & s'éloigne à toute bride« 
£ avoit à peine fait quelques pas, que fon che-*: 
Val s'abattit & le renverfa avec tant de violence» 
qû*il périt fur le champ. L*once , après tan^ 
^exemples , fe convainquit de plus en plus qiwi 
le m^ ne refte jamais impuni. 

Cependant le lion étonné de ne plus voîc 
¥ônce, le fit cîierchër. Ciwnm^ il n*étoit pa* 
fbrt éloigné, tin le trouva aifémcnti» Il fufî 
conduit devant le lion , qui lui fit des reprochéif 
for fa fuite, Se voulut en fâvoîrle^ motif. Sei- 
gneur, répondit ronce,ce n*eft pas fans coùrîè 
les plus grands dangers que Ton ofe dire la 
vérité aux rois : la nïort eft fouvene le fruit d\in( 
aveu trop firtcèfe. SI vous voulez être obéi ,: 
promettez-moi que la îiardieflè^ die iaes^ repté^ 
fentations ft$ m**xpoferà point à votre colèit^ 
: I^ liOik:^ln]ip;atwit lui d^ 
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qu*^ demandoit. Puiflant roi des animaux, dîf 
alers Tonce , vous ne vous plarfez que dans le 
meurtre & le carnage ; vous vous faites un îeit 
barbare de verfer le fang de vos fujets. Tant 
4'injuftices mé font appréhender pour vous le 
courroux célefte, 

- A ce difcours hardi, le lion indigné frémit 
de colère; mais fe reflfouvenant de la parole: 
qu'il avoit donnée , il fe fit violence , & lui dit :, 
Les reproches que tu me fais , peuvent être;:* 
véritables par rapport aux autres aniniaux.; mais, 
pQur toi, tu n'as jamais éprouvé les ^fkts dç£ 
cette cruauté que tu blâmes fi fort. Je feroi& 
un ingrat, répondit l*once, fi je niois vos biet^ 
faits ; mais puis-je voir d'un œil indifférent |aj 
manière barbare avec laquelle vqus traitez mesr 
pareils ? Leurs gémiflemens pénètrent mon ame 
de la plus vive douleur.. Je craiçs que la ven-f 
gQ'ance çélefte n'éclate enfin fiur yotr^e tête: Sc\ 
n'enveloppe en rtê|ne-tems ceux qui vous aptn 
proçhient. Un feu violent confume éggkmesnt lé? 
tois yerd & le bois fec. • 

; Le lion lui demanda cei que cMtoît^ que Tin-I 
îuftice^ & en quoi iCQn(ift;oit l?i:jjiftice.,Princeir 
répondit l'once , rinjuftice eft. h vîolîtrioîî .àesi, 
droits d'autruî. Celui qui commet une injuftice^r 
ne tarde pas à en çeceyoir la jpfu»ition. La ju(^: 
licç ^ooiifte k traîtçr ks . au«t«s comme Xo4 



Hrôudrôît fêtre foi-nDêmeé Celui qui eftjufte^ 
en eft toujours récpmpenfé. Les kges ont com* 
paré ce àionde à une montagne , le long de 
laquelle fe trouve un écho qui répète toutes 
les paroles que Ton profère , foit bonnes , foît 
mauvaifes ; c'eft-à-dire, que celui qui, dans 
ce monde , fait le bien , trouve le bien , & 
celui qui commet le mal , trouve le mah J^aî 
yu , feigneur , de mes propres yeux plufieurs 
exemples frappans de cette vérité. L'once alors 
raconta au lion i'hiftoire du rat , du ferpent , 
du porc-épic, du renard, du chien, du tigre ^ 
du chaiTeur & du cavalier« 

Le lion étoit trop fier pour profiter des fages 
avis de Tonce , & trop cruel pour cefler de ré- 
' pandre le fang dé (es fujets. Celui-ci voyant 
rinutilité dé fes repréfentations , fe retira de la 
cour, pour n'être point témoin des cruautés de 
ce tyran. . 

Sa retraite ofifénfa le lion ; il la prit pour un 
reproche tacite de fa conduite ; il*réfolut de 
l'en punir. Tandis qu'il le poui^fuivoit , deux 
faons qui bondiflbient dans la plaine fe pré- 
sentèrent à fa vue*' Il oublia , en les voyant , 
Fonce & l'injure qu'il en avoit reçue. Il s'élance 
fur le^ faons. Leur mère , qui voit le danger 
ii^nt ils font menacés , accourt toute trem- 
t>tatite : PuiiTant roi des ailimaux , lui dit-elle > 
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ayez pltîé d'une m^re défolée , & ne la Cùfiâstm* 
nez pas à des pleurs éternels s ne déchirez pat 
Vion cceur » .en le féparant de c^ qu'il a de plui 
cher au monde» Vous avez des enfant , & vout 
çonnoiilèz la force de l'amour paternel s poiJIê 
!e ciel , en récompenfe de votre générofité » 
préferver de tout malheur vos lionceaux ! L# 
lion , loin d'être fenOble aux prières de la bi^ 
che 9 déchira en fa préfence même fes deux 
Êions» 

La biche défotée , s'éloigna de ces lieux 
£uneftes. Elle fit/la rencontre de l'once , qui ^ 
la voyant accablée de douleur » lui en demanda 
le Tujet. Elle lui apprit fon malheur & la cruauté 
du lion, Léonce n'oublia rien pour la coàfoler, 
& l'afliura que le ciel ne tarderoit pas à la venget 
de ce barbare^» 

La prédiâion de l'once ne tarda pas i s'ao 
complir. Le lion ^ de retour dans fon auitre « 
trouva à l'entrée fes deux lionceaux qu'un chaf<^ 
feur avoit mBlTacrés , & qu'il avoit dépouillés dû 
leurs peaux» A ce fpeâade , il fe mit à fair0 
des rugiflemens horribles qui Êdfoient retentit 
tQute la forêt ^ & qui empéchoient les animaus 
diç prendre aucun repos« 

Il y avoit dans cett« forêt un renard phil<>^ 
fi^phe. Il ûie fortoit de ùi retraite que pour ctroi 
vpile aux créat^es vivantes* Les tuglfi^mens dii 
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^6m pénétrèrent jufqu'à lui ; il Talla trouver : 
le lioft lui apprit fon xnalheur% 

Seigneur, lui dit le r^ard , arme^-vou^ ^ 
courage ; c'eft Tunique remède aux maux dont 
vous êtes accablé : reflemblez au diamant (ut 
lequel Teau & le feu ne peuvent faire aucune 
impreâion. L*échanfon de la deftinée ne pré«- 
iente-t-il pas également aux grands & aux petits 
la coupe amère du nïalheur ? Tout i^enith a foa 
«ladit^ & tout commencement a fa fin ; le 
malheur fuccède toujours au bonheur , & la 
^ifieife à la joie. Souvent Ton a vu le flambeaa 
nuptial fe changer en torche funèbre» J'ai par«^ 
couru le jardin du monde : j'ai cherché une 
rofe en vain qui fût fahs épines* Mais de tous 
les flaaux qui nous accablent , la mort eft fans 
doute le plus terrible , parce qu*il eft le feul 
auquel il n'y ait point de remède. Lorfque.le 
"fiioment fatal eft arrivé ^ Tange cruel de la more 
ii*a pitié de pcrfonne ; il frappe également Ites 
f eunes & les vieux , les riches & les pauvres* 
Les armées nombreufes , la foulé des courtifai», 
toute la poflipe & la majefté qui environnent lô 
tronc, ne mettent pas à Tabri des traits redouta* 
%1es de la mort le monarque qui y eft affis. Cette 
trifte vérité vous apprend que vos pleurs & vos 
^mlfiêmens font inutileis. Le feul remède i vos 
snaux eft la pat^Qce & b réfignation à ranrét défi 
^el^e^ 
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Je conviens que mon malheur eft Irréparable'^ 
dît le lion; mais par où me le fuis ^ je attiré? 
& pourquoi mes lionceaux ont «^ ils péri d'une 
manière fi funefte? Cefl la jufte punition, lut 
répondit le renard , de toutes les injuftices que 
vous avez commifes envers les autres animaux» 
Tu feras jugé , dit le proverbe , comme tu as 
jugé toi-même les autres» Vous rôflemblez à cet 
homme qui demandoit pourquoi le feu avoit 
confumé fes chantiers. Le lion pria le renard de 
lui raconter cette hiftoire» 



L'HOMME INJUSTE 

ET LE DERVICHE, 

FABLE. 

\J N homme puiflànt , dit le renard , abufoît 
dç l'autorité dont il étoit revêtu ^ pour foulelc 
le peuple. Il profitoit pendant Tété de la misère 
des pauvres , pour acheter leur bois la moitié 
de fa valeur ; & l'hiver^, il forçoit les riches 
à le payer le double. Cette vexation odieufe 
le rendoît également infupportable aux uns & 
aux autres. Un jour qu'il concluoit un pareil 
.marché avec un pauvre , un derviche voulut lui 
.reprocher fa dureté : ille menaça même de la 

. colère 
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colère célefte; rhomme puifTant, loin de Técou* 
ter, le chafla avec mépris. 

Le feu prit cette nuit -là même aux chan- 
tiers de ce tyran , & confuma non-feulement le 
bois qu'ils renfermoîent , mais la flamme s'é- 
tendant avec rapidité , brûla fon palais & toutes 
fes richefles. Le niême derviche vint de grand 
matin pour être témoin d'une événement qu'il 
avoit prédit. Il vit le maître du palais étendu . 
par terre , & accablé de la plus vive douleur» 
Le derviche entendit qu'il demandoit à quel- 
qu'un par quel accident lis, feu avoit pris à fes 
chantiers. C'eft la vapeur des foupirs qu'ont 
pouffé les pauvres, lui répondit le fanton : cette 
vapeur eft montée jufqu'au ciel, & eft retombée, 
en âammes fur votre palais. 

Cette hiftoire, pourfuivit le renard, vous 
apprend que le malheur arrivé à vos enfans, eft 
la punition des maux que vous avez caufés à 
ceux des autres animaux. Ils ont fupporté avec 
pluik de courage que vous n'en montrez , une 
infortune qu'ils n'avoient point méritée comme 
vous. Suivez leur exemple , & imitez leur conf- 
iance. ■ ^ 

J'écoute vos confeils avec plaifir, dit le lion; 

daignez me les continuer; ils fufpendent mes 

chagrins. Oferai-je vous demander votre âge? 

dit le renard. Quarante ans. De quelle nature 

JomcXFIII. ^ * ^ 
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<)nt été' pendatit ce tems-là vos alîmens ? Je me- 
fuis nourri de la chair des animaux , & leur 
fang a été ma boiflba favwite» Les animaux que 
vous aveZ' cîévorés , reprit le renard, n*avoient- 
ik ni pères ni mères ? ou bien croyez-vous qu'ils 
ont eui le cœur a£^z duF pour être infenfibles 
à la perte de leurs petits ? Si depuis votre naif- 
fanc^ vous vous fuffiez abftenu d'une pareille 
nourriture , vous n'auriez pas aujourd'hui vos 
lionceaux à pleurer» Prince y tremblez pour 
l'avenir : les maux que vous avez éprouvés ne 
font qu'une- ombre légère de ceux dont vous 
€les menacé. Soyez perfuadé <iu'un tyran eft ep^ 
horreur à toute la terre* Le jardin de la tyran- 
nie ne produit que des plantes empoifonnées* 
Ce difcours véhément du renard fit la plus 
vive impreflîon fiir le* lion. Il reconnut enfin 
qu'un édifice dont la bafe étoît pofée fur la* 
cruauté s'écrouloit, & écrafoit celui qui Thabi- 
toit, Infènfé ! dît-il en lui*-même ; qu'ai-je fait, 
& que vais-je devenir ? La jeunefle , qui eft Je 
prîntems de la vie , s'eft écoulée depuis long- 
temsé Je fuis dans^ mon automne : la vieillefle 
languiflante viendra bientôt courber mon corps 
& afFoibtir-mes membres* Il faut du moins que 
dans ce dernier période Je répare le paffé par 
des. mœurs pures & par l'amour de la juftice. J© 
cenonce déformais à ^a pourfuite des animaux* 



Le lion en effet ceiSt depuis ce moment d'être 
h terreur des forêts. Quelques fruits fauvages 
étoient les feuls alimens qu'il fe permît, & lui 
fuffifoîent pour appaifer fa faim. 

Le renard voyant que le lion ne fe nourrif- 
foit plus que de fruits , le repentît de Tavoii: 
fu trop bien perfuader. Ce roi des animaux 
confommoit en fruits dahs une journée ce qui 
aurolt fuffi à d'autres pour plufieurs mois. Le 
renaifd craignît de fe voir bientôt lui-même' 
expofé â mourir de Éiîtii. Il fe préfehte devant 
le lion, qui lui dît d'un air fatîsfait : Tu voîs, 
cher ami , le fruit dé tes confells & ma doci- 
lité à les fuivre. GAces à tes leçons, je mène 
une vie plus tranquille & plus innocente : je 
commence ]même à fentir le prix de la vertu ;' 
ma préfence n'effraye plus comme autrefois les 
animaux : de fîmples fruits produits par la na- 
ture font toute ma nourriture. 

Vous vous imaginez, lui repondit le renard, 
n*avoir rien à vous reprocher : vous êtes dans 
Terreur» Les habitans de cette forêt font vive- 
ment alarmés de la refolution que vous avez 
prife ; peut-être même leur eft-elle plus funefte 
que la cruauté avec laquelle vous les traitiez 
auparavant. 

Quels nouveaux crimes ai- je donc commis 
depuis notre entrevue, lui demanda le lion? Je 

Hij 
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yuîs vous affurer que j*aî été rigide dbfervateuif 

<le ma parole, & que je ne me fuis fouillé du 

fang d'aucun animal. Cela eft vrai, répondit le 

renard ; mais rfeft-ce donc rien à vos yeux que 

de vous emparer de la feule nourriture que la 

* providence a départie «aux hôtes de cette foret? 

Ignorez-vous qu'ils ne foutiennent leur vie que 

par les fruits qui -s'y trouvent, & que vous 

confommez dans un feui jour ce qui pourroit 

les faire fubfîfter pendant pluGeurs mois ? Que 

leur iinporte , après tout, d'être mis en pièces 

'par vos dents meurtrières , ou de- périr par la 

famine ? Craignez le fort d'un fanglier dont je 

irais vous raconter l'hiftoire : 



L E S IN G E 

E T L E S AN G L I E R, 
^A B LE. 

\J N finge s'étoit retiré dans une forêt : il y 
vivoit des fruits de quelques figuiers qui s'y 
trouvoient,' A l'exemple de la fourmi , il con- 
iervoit pour Tiiiver une partie des fruits qu'il 
avoit la précaution de faire fécher. Il coulcît 
ainfi des jours tranquilles dans fa retraite, lorf- 
'Qu'il les vit troubler par un fanglier. 
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T^ct animal pourfuivî par des chaflèurs^ s'étoit 
fetîrc dans cette même forêt r preffé par la 
faim y il cherchoit de quoi l'appaifer* Il vit 
avec douleur tous le» arbres dépouillés de leurs- 
fruits^ Il arriva enfin au pié de celui fur lequel 
îe finge étoit monter Celui-ci, en Tapperce- 
vant, prévft tout ce qu*alloît lui coûter un hôte 
fi dangereux. Il diffimuta fon chagrin & lui offrît 
fes fervices. Le plus important que tu puîifes 
me rendre, lui dit le (ànglier, eft de me don^ 
ner à manger; Peu délicat fxir le chcrix des 
mets^ je me contenterai des plus fîmplès : 1^ 
promptitude efff a feule grâce que j'ex^e de. 

tOÎi 

^ Le finge auffitôt (ècôua Tartrre fur lèquefa- 
-étoit. Le fanglier mahgeoit les fruits àmefiire 
qu'ils tomboient; Tàrbre enr fot dépouillé eft 
un ii^nt. Le- fanglier pria fon Kote de mon«- 
ter fur un autre. Les fruits, du fecond Vbre 
furent dévores avec ta même avidité que ceu* 
du premier , fans que Tàppétit du fanglier fe 
raltentît, & il fit figne au finge de monter far 
un troifième arbre. 

Je me fuis acquitté envers vous-, îùi dit lè 
finge , des loîx qu*impofe Thofpitalité ; mais 3 
me paroît que vous n'âftes guères inftruit' de 
cellés^ de la modération. Les fruits que vous 
venez de. manger eo un înfbnt auroieni fuffià 

Hiij 
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ma nourriture pendant pluiieurs mois; (l jeiknid 
obéifToiSy je me verrois réduit à mourir de êûbk 
cet hiver» 

Téméraire , reprit le fangUer , il t'appartient 
bien de. me faire des reproches : je réordonne 
jd'abandonnej déformais Iç féjour de cette forêt^ 
ou tu reifentiras les e0ets de mon courroux. 
Ceft une injuftice , lui répondit le (inge ^ de 
s'emparer du bien d'autrui. Je fais que vous 
avez la force en partage ; mais vous ne devez 
pas en abufer pour opprimer les foibles : tôt 
ou tard rinjuftice reçoit la punition ^uî lui 
eft due. ^ . ■ ' ■ 

A ces mots le fanglîer^ tranfporté de colère ^ 
veut monter fur Tarbre pour fe venger; mais 
il eut à peine atteint les premières branches ^ 
qu'elles rompirent fous le poids énorme dont 
.elles étoient accablées 9 & entraînèrent dans 
leur thûte le fanglier. Sa mort délivra le finge 
de l'appréhenfîon où il étoit. 

Cet e)(emple , dit le renard au lion ^ doit 
vous faire trembler. Si vous continuez de con- 
fommer les fruits qui font la feule nourriture 
des h^itans de cette forêt , ils ne tarderont 
pas à périr : leur fort ne fera pas moins trifte que 
lorfque vous les dév^riez^ Le feul moyen qui 
vous refte à prendre pour éviter ces deux ex- 
trémités fâcheufes , eft d^ v^ps contenter ^ pour 



toute nourriture , de Therbe & des« plantes que 
ce lieu produit en abondance» Le lion intimidé^ 
fuivit te confeil que lui donna le renard. 

Telle eft lliifioire de ce tyran qui fe jouolt 
de la vi& de fes femblables^ Il ne connut les 
malheurs qu'entraîne après elle rinjuAtce > qu^ 
quand lui-même en devmt la viâime*. 



CHAPITRE XL 

Que Von doit être cotiunt de Vétàt dàr» 
lequel la providenee nous a placé j €r 
ne pas le quitter pauf en. embrajjer um 
autre^ 

JLj A cmzième maxime 5 dît Bidpaîau ttA. Dab*^ 
chelim^ renferme une leçon utile pour tous ler 
hommes. Elle lein: apprend que te bènheur 
confifte à être content de fon état , &c que lûr 
quitter pour en embrafler un autre auquel tat 
providence ne nous a point defluié^ eft la fource. 
de bien des chagrins» 

Le tout-puiflant, en plaçant les hommef iur 
la terre y a voulu qu'ils dépendirent les un^ à» 
autres , Se qu'ils fe fecouru(Fent mutuellement^ 
Céft par cette raafon qu*il a départi à chacu» 
d^eux un talent dififérent#. L'homme doit can^ 

Hiv 



noître le talent qu'il a reçu en partage, &/aîré 
fes efforts pour le perfeftionner. Celui qui le 
néglige pour en cultiver un autre qui lui a été 
refufé , renverfe les loix de la providence & fe 
rend malheureux. Votre majefté conviendra de 
cette vérité, quand je lui aurai raconté l'hif- 
toire d'un anachorète hébreu & de fon hôte : 



,LE DERVICHE 

E T S O N HÔTE, 
CONTE. 



u. 



' N derviche $*étoit retiré dans un hermîtagc 
aux environs de la ville de Konadjé. Son deiTein 
étoit d'y vivre inconnu, pour fe livrer tout 
entier à la prière & à la méditation. Ses vertus, 
malgré le voile de la modeftie dont il s'effor- 
çoit de les couvrir, lui attirèrent une foule 
de perfonnès qui venoient le confulter & 
s'éclairer. 

Un étranger fe préfenta un jour chez lui. Le 
derviche le reçut avec bonté & lui demanda de 
quel pays il étoit, quel étoit le but de fon 
Voyage. L'étranger lui dit qu'il avoit éprouvé 
des malheurs dont il n'ofoit l'entretenir, de 
peur de l'ennuyer. Sur l'affurance que lui donna 



/ 



ïT Fablej Indienne^. ut 
fe derviche qu*il en entendroît avec plaîfir le 
récit, Tétranger commença ainfi fon hiftdîre : 

Je fuis né en Europe ; je^ paflTois pour le plu» 
habile boulanger de là ville que j'habitois ; 
malgré la réputation dont- :je jouiflbis, j*âvoî$ 
de la peine à fubfîfter; Un laboureur qui me 
foumiffoit du bled, m'invita un jour chez lui. 
La converfation tombu^fur l^s différens états qui 
compofent la fociété : celui de boulanger ne 
fut pas oublié ; mon ami voulut favoir s'il étoit 
auffi avantageux qu'il fe î'étoit imaginé : il fut 
furprîs d'apprendre que je vivoîs avec pleine. 
Ma profeifion , me dit-il , eft plus avantageufe; 
un grain de bled que je feme m'en produit plus 
de cent , & quelquefois même plus de (feux 
cents. Je lui fis part, à mon tour, de mon 
étonnement, & je lui fis fentir que je le fbup- 
çonnois d'exagérer, L'alchymie (T vantée, réprit- 
il, n'eft autre chofe que la culture des terres 
portée à fa dernière perfedion. Un poëte perfan 
a dît : Le grand oeuvre eft. une chimère. Phi- 
lofophe înfenfé ! déchire le feîn de la terre avec 
le foc de la charrue; tu y trouveras ce que tu 
cherches en vain dans tes creufets. 

Ce difcours du laboureur fit fur mon efprit 
la plus vive impreffion. Mon état n'ayant plus 
d'attraits pour moi, je réfolus de le quitter 
pour en embralfer un. autre dans lequel j'efpé- 
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rois faire une fortune brillante. Un dcrvîcfiev 
mon voifin, apprit mon defTein; il m*en fit des" 
reproches & n*oublia rien pour m*eiï détourner^ 
L^homme avide , me, dit-il, eft fouvent fruftré 
dans fes efpérances ; celui qui fait fe contenter 
de Tétat dans leqi^l la providence Ta placé ^ 
eft heureux, ou du moins n'eft pa$ tourmenté*. 
Derviche, lui répondis-je, la profeffion que 
f exerce ne me procure que des fatigues & des^ 
peines fans aucun profit ; Yy renonce pour 
embraffer celle de laboureur , beaucoup moins" 
pénible & bien plus ayantageufe. Je fuis las de* 
^ener une vie miférable; mon parti eft pris ^ 
adreffez vos prières au ciel , pour qull favorife^ 
mes démarches. Jufqu*à préfent, reprit le der- 
viche, votre état voUs a fait vivre avec pe» 
d'aifance, j'en conviens; mais il fuffifoit du 
moins à votre fubfiftançe & à celle de votre 
famille. Le labourage demande des çonnoififances: 
qui vous manquent & fans lefquelles vous ne 
pouvez pas réuiïîr. Le fucccs ne répond pa^ 
, toujours à notre attente, & les efpérances trop 
brillantes font fouvent trompées. Croyez-moi ,, 
ne changez point votre four contre une charrue. 
Celui qui abandonne fon métier pour en exercer 
un autre auquel il n*eft pas propre, s'expofè 
aux mêmes malheurs qu'une grue dont je vais 
vous raconter Thiftoire : 



LA GflUE ET LE BERGER, 
FABLE, 

N^.gl:up,.çi<oyeone des bords d'un lac, y 
vivok des difTérens infeâes qu'elle, y trouyolt 
-m abondance. Un jpjur elle apperçut un éper- 
yier, qui, après avaii: -donne la chaflê à une 
perdrix , F^ypit prife & la devoroiti Cet éper:- 
vier, dit en elte-rmcpae .la grue^ fait fa nour- 
.riture des Qi&aux les plus délicats ; & moi qui 
Tenjpprte Cur lui pjr la forte & par la grandeur, 
:ie me toWf Ute de vUs infeftes^ Je veux, fuiirre 
fon exenîple* Ia grue, après ce beau monolo- 
gue, appèrçpit une perdrix qui , d'un vol légei?, 
rafoit lafurface de Teau : elle veut fondre fur 
cette proie; mais la pef^nteut de Ton corps Ten^ 
traîne > elle tombe fur les bords du lac qui étoient 
très - fangeux ; fes pattes s'enfoncent dans le 
limon ; elle fait de vains efforts pour s'en tirer. 
Un berger, qui étoit aux environs, prend Toi^ 
feau, l'encage & le porte à fes enfans» 

Vous voyez , par cette fable , me dit le der- 
viche, quel danger Ton court en quittant fon 
état , pour un autre auquel l'on n'eft pas propre. 

Les fages confeils du derviche ne me firent 
'aucune impreflion : je fus fourd à fa voix# J'a- 
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bandonnaî mon four, & j'enfemençai un champ 
que j*avois loué. Me voilà donc devenu culti- 
vateur. Les inftrumens néceiTaires au labourage 
avoient abforbé le peu que je pofledois : il 
me falloît attendre^près d'une année avant de 

^pouvoir rien retirer de mes terres. Ma famille 
fe trouva réduite à la dernière misère. Je me 
repentis alors de n'avoir pas fuivi les fages con^ 

ffeils du derviche; je crus réparer ma faute en 
reprenant mon four. Un de mes amis me prêta 
de Pargent, & je fus tout-à-la-fois boulanger 
& laboureur. Je courois de la ville aux champs^ 
Se des champs à la ville. Le garçon auquel j'a- 
vois confié mon four me vola & prit la fuite», 
des orages qui fe fuccédèrent les uns aux au- 

,tres, ravagèrent les campagnes. J'allai conter 
mes malheurs au derviche mon voifîn. Je vous 
Tavois prédit, me dit-il : vous reffemblez à cet 
homme entre deux âges avec fes deux femmes: 



L^ H O M M E 

ET SES DEUX FEMMES, 

FABLE. 

Un homme de moyen âge dont la barbe 
commençoit à grifonner^ avoit deux femmes. 
Tune encore verte , & Fautre déjà un peu mûre»- 
.Pour éviter tout fiijet de difcorde, il avoit des 
attentions égales pour elles & confacroit ûn^ 
jour à la jeune , & Tautre à fa compagne* Cet 
homme étoit accoutume, quelque tems après, 
s'être levé , de fe rendormir fur les genoux de 
la femme avec laquelle il fe trouvoît. Un matin 
qu'il étoit dans cette attitude avec la femme 
de moyen âge , elle apperçut dans la barbe de 
fon mari des poils noirs mêlés avec les blancs. 
.Ces poils noirs, dit -elle en elle-même, font 
croire à ma rivale que fon mari eft encore jeune,: 
il faut que je les coupe : elle cef&ra de Taimer 
«n lui voyant la barbe toute blanche. ^ 

Le lendemain ce fut le tour de la jeune : elle 
fb mit à faccager les poils blancs* Toutes deux 
à Tenvi firent tant , qu^ notre, barbe grife de- « 
meura fans poils. Il en eft de même de vous, 
ine dit le derviche : vous n'avez plus les moyens 
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de contînucrvotre premier métier, & la nusère 

où vous êtes vous force d'abandonner le 66u- 
veau que vous avez embràffé. 

J'écoutai cette fois avec plus de docilité les 
confeils drf derviche. Accablé de dettes comme 
je rétols, la fuite étoît le feul parti qui me reC- 
toit à prendre ; je m'y déterminai & je me mis à 
Toyagen TétsToht les malKeurs^ qui ont empoi- 
fonné mes jours : je les'reflfens d'autant plus vî- 
.vemètit, (Jùfe nibn amBîtîoii- feule les z caufés, 

• Gonfôlete - vous y lui dît l'^anathorète , Té- 
dale dé Tàdvèrfité eff riéceïTaire à l'iibmme ; 
die lui donne du^ courage & des lumières* qu'il 
rfaurôif poînï puifés à celle du bonheur. Vos 
ittàlheurs vous^ ont procuré un autre avantage : 
ils voui ont forcé de parcourir le monde. Les 
Voyages, femblables au cfeufet qui fert à puri- 
fier l'or, forment & inftruîfent l'homme. 

L'ériger, eiichanfé de Pefprît de fon hôte, 
oublia fes mâlheursi E'iariàchôrète étoît de la 
race de^ ifràélites ; il- étoit Verfé dans toutes 
les fciences S favoit plufîeurs* langues , en parti- 
culier cellede fes pèWs; t'étWariget , par une' 
fuite de fori ihcohflantè' it dé la Bizarrerie de 
fon efprit, voulut apjptendr^ PHlébreù , & cdn- 
sjura fon hôte d'avoir pour lui la complàîfance 
de le lui ehfeîgner. 

Ty: oottfens,; lui' répondit; te derviche ; les' 
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€ivans doiv^tit k faire un plaifir d'éclairer les 
autres hommes; mais j& crains que les difficul- 
tés, ne vous rebutent. La langue que vous avez 
deflein d'apprendre en efl: remplie. Je fais, ré-^ 
jKindit Tétxanger ^ qu'il eft difficile d'apprendre 
ttne langue ; mais quels ob(bcles ne furmonte 
yas un travail affidu & confiant ? Celui qui fe 
livre à fétude des fciences refTemble à un homme 
^ui a entrepris un long & pénible voyage : il 
Ile peut arriver au terme qu'après des fatigues 
infinies. Je me flàte que les épines que je trou-^ 
verai fur ma route fe changeront un jour en rofes** 
Je reflèmblerai à ce pêcheur qui dut fon bon- 
heur à l'envie qu'il eut de s'inflruire. Je veu?^ 
vous raconter cette hifloire: 



LE PÊCHEUR 

E T L E S S A VA N S, 
FAB LE. 

U N payfan ne vivoit , lui & fa famille , que de 
ce qu'il prenoit à la chaffe ou à la pêche. 'Un joue 
qu'U avoit tendu fes lacets , trois oifeaux s'y prî-. 
xent & d'autres alloient s'y prendre , lorfque le 
bruit de deux hommes qui fembloient fe quereller, 
les écarta«.Ç'étoit deux* favans c^yn fe difputoientt 
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Le payfan s'approche d'eux, les Conjure dtf** 
fufpendre leur difpute, de peur que le bruit 
qu'ils font n'effarouche liÉ oifeaux & que fes 
peîaçs ne deyienneiit inutiles. 

Pour prix de leur Clence ^ lesfavans veu-^ 
lent que le bon-homme leyr donne à chacun un 
4es oifeaux déjà pris. JI ne m'en reftera qu'un ,|- 
leur dit-il ; je fuis pauvre; ma famille eft nom- 
breufe; la fcience doit rendre les hpmmes jus- 
tes. Quel droit avez- vous fur ma chaffe pourî; 
en prétendre les deux tiers ? Ceft violer toU-- 
tes les loix de la juftice & de l'équité. 

Pour toute réponfe , les favans dirent qu'ils 
alloient continuer, leur difpute avec plus de 
chaleur. Le pauvre homme , ppur fe délivrer 
de ces importuns , confentit à ce qu'ils voulu- 
rent. Mais , dit-il , Ç vous voulez partager avec 
moi , je dois partager avec vôus-^ & fi je vous 
donne de mes oifeaux , vous devez me donner 
de vqtre fcience : de quoi difputiezr-vous ? Nous 
difputiohs 5 lui dirent-ils , fur les hermaphro- 
dites. Le payfan n'en fut pas plus favant. Her- 
maphrodite , lui dirent-ib,, fignifie ce qui eft 
mâle & femelle tout à la fois; Le payfan re-^ 
tint le mot d'hermaphrodite , & les favans em-, 
portèrent les deux oifeaux. 

Le lendemain avant le jour , le payfan étoît 
(ur le bord de la mer ; il ayoit déjà jeté fes 

filets} 
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filets ; un énorme poiflbn s*y prît. Notre pê- 
cheur plein de joie court au palais, préfente 
& pêche au fultân. Ce prince avoit fait creu- 
fer un fuperbe vivier, où il faifoît raflembler 
les poiflbns les plus rares : c'étoit fa paflion. 
Il prend le polflbû , & veut que Ton donne 
mille pièces d'or au pêcheur qui Tavoit ap- 
porté. 

lye vîlîr étonné dé cette prodigalité, s*ap- 
prochant du fultan , lui dit : Si pour pareille 
tragatelle vous donnez, des fommes û confidéra* 
blés , on vous apportera tous les poiflbns de 
rOcéan , & vous ne ferez pas en état de ies 
payer. J'ai promis mille pièces d'or pour ce 
poiilbn , reprit le fultan i les rois plus que les 
autres hommes doivent être efclaves de leuc 
parole. Comment me tirer^ dé-là ? 

Demandez au pêcheur , répondît le vîfîr , fi 
fon poiflbn eft mâle ou fetnelle ; s'il vous ré^ 
pood ; U êft mâle ; vous lui direz : les mille piè- 
ces d'or feront à toi quand tu m'apporteras la 
femelle ; s'il vous dit : c'eft une femelle ; vous 
lui direz : ^pporte>-moi le mâle , & tu auras les 
fniUe pièces. Il fera dans riinpo(fîbilîté de vous 
Iktisfâire*, & alors vous lui ferez donner une 
légère , nécompenfe. 

^. Le fultan approuvant Pexpédient , fit appro- 
cher le^pêcheur. Ton poiffon , lui dît-il , eft-^ 
tomcXVm. I 
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il mâle au femelle ? Sire , répondît le pêcheur, 

il eft hermaphrodite. 

Le vifir préfent fut bien étonné. Le futtatr 
ordonna qu'aux mille pièces d'or qu'il avoit 
promifes on en ajoutât mille autres. La fcience 
eft toujouris utile : on ne perd pas le tems qu'oa 
emploie à l'acquérir. 

Le derviche vaincu par Tobftination de Té- 
tranger , confentit enfin à' ce qu*il défiroit. Le 
peu de progrès du difciple ^ niafgré les efforts 
redoublés du maître^ ne vérifia que trop la 
prédiâion de ce dernier. La nature , maître 
envers cet étranger , hà avoit refufé ce génie 
intelligent qui conçoit & faifit ', (i néceflaire | 
quiconque fe livre à Fétudè des fciences. Cétoît 
une: terre aride qui ,1 malgré toute la culture 
qu'elle receVoît , ne produifoit aucun fpuît. ; 

Vous avei entrepris une chofe au-deflus de 
vos forces, lui dit un jour le derviche ; croyez- 
moi , renoncez-y.: vous n'arriverez jamais au 
terme de la carrière que vous voulez par* 
courir, & nous perdons Tan & l'autre ,^un tems 
précieux que nous pourripns confacrèf pl^s- uti* 
lement. L'on ne doit pas fortir de la route qiïè 
nous ont tracée nos pères/, & s'obftiner à ap- 
prendre une langue différente de la leiir. 

Vos reproches ferbient juftes , repartit l'é- 
tranger > fi je quittois la. route dé mes 'pères 



pour m^égarer ; maïs doivent- ik rougir, en me 
voyant faire des efforts pour acquérir de k fcience } 
Je remplis les devoirs facréj de rhofpitalité, 
lui dit le derviche , en vous donnant un avis 
Êilutaîre ; vous vous repentirez un jour de ne 
ravoir pa& fuivi : non-feulement vous ne par-* 
viendrez jamais à apprendre Thébreu , mais vous 
oublierez votre propre langue. Vous reffembler 
rez à certain corbeau qui y à force de vouloif 
imiter la démarche de la perdrix , oublia enfiti 
la fienne propre ; 



LE CORBEAU 
E T I, A P E R D R I X, . 
FABLE. , 

U N, corbeau admiroît Ja démarche d'une per- 



drix ; il étoit enchanté Ats grâces , de la légè- 
reté de fes mouvemens ; il voulut Timiter & fe- 
rait à fuivre par- tout fon mo^hlt. La perdrix 
s'en apperçut. Oifeau lourd fe'^pefant , lui dit- 
elle , tu veux m'iiniter en ymn : la nature m*a 
favorifée de ces grâces que tu admires dans ma 
démarche ; elle ne t*a pas fait le même don : 
inutilement tu veux la forcer ; Tart ne doncu» 
point ce^ que la nature a refufé» 
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: Le corbeau obftîné , iie voulut pas renon^ 
cer à {à folle entreprife : il ne put jamais par^ 
venir à imiter I4 démarche de la perdrix , il 
finit par joublier la fîenne. 

Faites -vous à vous-même l'application de 
cette fable. Entreprendre une chofe au-defliis 
de vos forces , & vouloir apprendre une lan- 
gue pour laquelle vous n'avez aucune difpofi-* 
tion 9 eft une folie impardonnable. Votre entê- 
tement ne m'étonne point ; il vous a précipité 
dans les malheurs que vous avez éprouvés ^ & 
vous a obligé de vous expatriert 

L'étranger incapable de fuivre un bon cou- 
feil s'obftina , & continua en vain Tétude dans 
laquelle il ne fit aucun progrès. Il ne tarda pas 
à vérifier la prédiâion de fon maître ; il ne put 
jamais apprendre la langue hébraïque ^ & par* 
vint enfin à oublier la iienne. 
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CHAPITRE XI L 

Que la douceur & là modération font kt 
qualius les plus à défirer dans uit 
Monarque^ 

vJ N prince , pour être parfait , àXt Dabche- 
lîm à Bidpaï , doit fans doute réunir dans Çà 
perfbnne toutes les vertus». Mais quelle eft celle 
qui lui efl le plus néceflaire , & qui contribue 
ptus sûrement à (on bonheur & à cehii de fes 
fojets î Trois vertus femblent remporter fut 
îes autres : le courage., la libéralité , la modé- 
ration. A laquelle des trois faut^il donner la. 
préférence ? 

Seigneur , répondit le bracRmane , un prince 
qui fait toujours fe commander à lui- même v 
cft fans contredit le prince le plus accompli de^ 
fa terre. La valeur eft à défirer dans un mo* 
narque ; mais elle a fes dangers-: il eft à crain-» 
dre que Tamour de la gloire & Penvie de faire 
des conquêtes ne Pentraînent trop loin , qu*il 
ae rende- fespeuples malheureux par des guer^ 
fes continuelles.. La libéralité a des bornes qu'il 
ieroit dangereux de franchir ^ elle ne fe fait guè- 
xe r&fientir qu'à ceux qui ^prochent le. plus^ 
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près du trône , & toujours aux dépens de ceux 

qui en font le plus loin. La modération au 

contraire n'a aucun de ces încônvéniens ; elle 

s'étend fur tous les fùjets qui compofent Tem- 

piire : tous en reffentent également la bénigne 

influence. 

Les rois qui font les ( * ) maîtres de la vie 
& des biens de leurs fujets , ont befoin de 
modération plus que les autres. La colère , la 
paflîon 5 le caprice , ne doivent avoir aucun 
empirç fur eux ; Téquité feule doit diâer les 
ordres qu'ils donnent. 

Un poëte perfan a dit : Dieux de la terre I 
que le premier ufage de votre pouvoir foît 
Tempire fur vous-mêmes. Que votre ame tou- 
jours calme & fereine ne foit jamais agitée par 
les vents impétueux des paffions : elles excite* 
roient des tempêtes qui ébranleroient votre 
trpne & le renverferojent à la fin. 

Un roi a beau être fameux par fes hauts faits 
d*armes, ou par fa généroCté ; ces qualités ne 
font pas le bonheur des peuples , & ne peu- 
vent remplacer la modération ; cette vertu au 
contraire tient lieu de toutes les autres. Un 
monarque toujours le maître de lui-même eô 

(*) Cette maxîme n*eft que trop fiiîvîe par malhetir 
dans les gouvernemèiis defpotîques , & leuc eft ptopie» 
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idoré de (es fujets ; ils lui pardonnent aifémenr 
de n*être ni guerrier , ni libéral. Si les hom- 
mes fe donndient des maîtres , ce ne feroient 
ni les plus vaillans> ni les plus généreux qu'ils: 
çhoifiroient ; ce feroient les plus modérés^ les;: 
plus humains , des maîtres qui fuiTent en mê- 
,me-tems leurs pères. 

Un prince doit toujours être le même , foî|r 
qu'il punifle ou qu'il récompenfe. L'on deman- 
doh à un philofophe une feule maxime quE 
renfermât toute la morale. La vertu la plus par- 
faite 9 dit-il , eft de favoir réprimer fa colère ^ 
& le vice le plus grand eft de s'y abandonner^ 

Cette . raifoa doit engager les monarques à: 
faire choix d'un minîftre prudent , &' fur-tout 
qui ait aiTez de courage pour ofêr leur faire:: 
des repréfentations & même leur réfifler^ quand ^ 
tranfportés par la colère , ils veulent commet-^ 
tre une injuflice. Quelquefois même ua pareil 
miniflre fufpend l'exécution d'u» ordre didé 
par la palfion. II attend le moment où le prince: 
revenu à lui-même ,. peut écouter la voix da 
Féquité. Il parvient enfin à faire révoquer ror4 
dre injufle qui î^uroit fait périr un innocent ^ 
comme il arriva à un vlfir d'un roi des Indes ^. 
dont je vais raconter Thifloire à votre majeflié.y 
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LE ROI DES INDES, 

SON VISIR ET LES BRAMINS, 

CONTE. 

\J N prince nommé Salar regnoît dans les In- 
des. L'étendue de fes états, la fs^gefTe de fou 
gouvernement , la valeur & le nombre de fes 
troupes , le rendoîent le monarque le plus puit- 
fant de TOrient. Il avoît deux fils qui, par mille 
belles qualités , méritoient fa tendrefTe. Ces 
jeunes princes faifolent Tefpoir le plus doux 
des peuples. 

La fultane favorise leur mère , réunîflbit a 
une beauté rare , Tefprit , les grâces & les ta- 
lens. Le fultan Taimoit à l'excès» 

Tout contribuoit au bonheur de ce prince. 
Sou grand-vifir avoit autant de probité que d© 
lumières. Uniquement occupé de la gloire du 
fultan & du bonheur des peuples, il n*étoit ni 
avide, ni ambitieux. Le chancelier de Tempire, 
par fes vaftes connoîffances , étoit Toracle de 
fon iiècle , foit dans fes difcours , foit dans fes 
écrits. 

Ce fultan avoit un éléphant blanc , le feul 
qui fut dans les Indes : il le montoit les jours 
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Ùe combat. Cet animal furieux renveribit avec 
ùl trompe des bataillons ennemis ^ & les fou- 
loît aux pies* Ce prince avoit auffi deux élé^ 
phans noirs , qui ne le cédoient au blanc que 
par la rareté & l'éclat de fa couleur. Deux dro- 
madaires {i légers à la courfe ^ qu'ils fembloient 
à peine toucher la terre avec leurs pies , por* 
toient avec une rapidité incroyable les ordres 
du fultah d*une extrémité du royaume à Tau- 
tre. On admîroit encore parmi les raretés qu*a- 
voit ce prince , un cheval le plus beau de Tu- 
nîvers , & un fabre d'un acier fi fin , que rien 
Be réfiftoît à fes coups. 

Il y avoit eu autrefois dans les états du ful- 
tan une tribu de bramins qui , livrés à Terreur 
& à la fupet-ftitîon , profeflbient un, culte im- 
pie. Ce prince n'ayant pu diflîper leurs ténè- 
bres , irrité de leur réfiftance , avoit fait périr 
le plus grand nombre , réduit à l'efclavage leurs 
femmes & leurs enfans. Quatre cens d*en- 
tr'eux étoient échappés à cette profcrîption : 
c'étoient des efpèces de mages înftruits des 
myftères dé la nature & vêrfés dans toutes for- 
tes de fciences. Le fultan les avoit reçus dans' 
fon palais & les cônfultoit quelquefois. Ces 
bramins , dévoués en apparence aux volontés 
du prince , lui portoient dans le fond du cœat 
une haine mortelle ^ & atten^oient avec impa<< 
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tîence l'occafîon de la faire éclater. Elle rof 
tarda pas à fe préfenter. 

Le fultan goûtoit une nuit les douceurs dvç 
fommeil , lorfqu'il fut troublé par un fonge. II 
entendît une voix éclatante & vit deux poit 
fons blancs qui fe tenoient tout droits devant 
lui. Le bruit de la voix l'éveilla ; mais fes yeux 
appefantis fe refermèrent bientôt. A peine étoit^ 
il rendormi , qu'il apperçut dans un nouveau 
fonge deux carnards & une oie qui planoient.dans 
le plus haut des airs. L'oie quitta les canards ^^ 
& fe préfenta devant le prince , en marchant 
fur la terre & dans la pofture d'un fuppliant» 
Ce prince réveillé un troifième fois,ferendor* 
mit encore , & il vit un dragon monftrueux 
dont le corps étoit tacheté de verd & de jau-. 
ne y qui s'élança fur lui , & avec les replis de 
fa queue s'entortilla autour de fa jambe : la 
crainte lui fit jeter un cri. Il fe rendormit & 
eut un quatrième fonge. Son vifage & fon corps 
étoient couverts de fang , & il fortoit avec 
^ondance de fa bouche. Ce fonge reiBFraya plus 
que les autres. Il ne tarda pas à en avoir un 
cinquième. Il étpit monté fur un cheval blanc 
qui l'emportoît malgré lui. Le fultan effrayé 
faifoît d'inutiles .efforts pour l'arrêter. U regardoit 
de tout côté , & voyoit avec douleur que per- 
fpnne de fa fuite ne venoit à fon fecours : les 
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tSorts qu'il avoit faits diffipèrent fon fommeil; 
mais il s'y livra de nouveau , & eut un fixicme 
fonge. Il crut voir fa tête embrafée : le feu fe 
communiquoit & caufoit un incendie. Le fep- 
tième & dernier fonge fut le plus efi&ayant. Ce- 
toit un aigle d'une granckur énorme qui fon- 
doit fur lui & lui déchiroit le corps avec fes 
ferres meurtrières. Le fultan jeta un cri (î fort 
que fes pages accoururent. 

Il étoit trop agité pour goûter de nouveau 
les douceurs du fommeil. Ces fonges (i extra- 
ordinaires , dit -il «n lui-même, m'annoncent 
les plus grands malheurs. Qui fera aiTez habile 
pour m'en donner l'interprétation ; ou plutôt 
qui aura le pouvoir de détourner de deflùs ma 
tête les maux dont elle eft menacée î Plein de 
ces triftes réflexions , il attendit le jour avec 
impatience. Dès l'aurore , il fit appeler les bra- 
inins qui étôieht dans fon palais y & leur ra- 
conta le fujet de fa peine. L'effroi étoit peint 
fur le vifage du prince. Les bramins qui s'en 
apperçurent firent leur poflîble pour l'augmen- 
ter. Seigneur , lui dirent-ils , jamais fonges plus 
lextraordinaîres , & en même-tems plus finiftres, 
n'ont effrayé aucun mortel. Permettez-nous de 
confulter nos livres facrés : peut-être y trou- 
verons-nous le véritable fens des préfages ef- 
frayans que le ciel vous envoie. Peut-être nous 
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indiqueront-ils k remède aux maux dont vou$ 
êtes menacé» 

Le prince y confentit. Ce tyrati , (dirent- 
ils entr'eux, dès qu^ls furent hors de fa pré-^ 
fence } a profcrit injuftement notre nation : 
quelques-uns des nôtres ont expiré dans des 
tourmens aâreux ; les autres ont été forcés de 
quitter leur patrie pour échapper à fes fureurs^ 
Vengeons leur injure & la nôtre , puifqu*il s*o£-. 
fre de lui-même à nos coups. Ljt frayeur dont 
il eft faifi , Tefpoîr d'éviter par la puiflânce de 
nos fecrets magiques les maux dont il slmagin^ 
être menacé, le rendront docile à nos voix* 
Un homme timide eft toujours crédule. Perfua- 
dons-lui que ces fonges annoncent la perte de 
fa couronne & celle de fa vie ; qu'il ne peut 
échapper à ces malheurs qu'ea fe baignant dans 
le fang de fes enfans. , de fes femmes , de fes 
miniftres : il nous fera facile alors de nous dé*- 
faire de ce monftre refté feul , fans appui , fans 
confeit, & devenu en horreur à fes fujets par 
ce trait de cruauté. 

Les bramins , après avoir formé ce noir 
complot 5 fe préfentent devant le fultan , la 
douleur & la confternation peintes fur le vifage. 
Pourquoi faut-il , feîgneur , lui dirent-ils , que 
vous employiez notre miniftère , pour vous an^ 
Doncer les événemens les plus finiftres } lje«, 
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îonges funeftes qui ont troublé votre repos dé^ 
£gnent; la chute de votre empire & la perte 
de' votre vie. En voici la fidèle interpréta- 
tion* 

Les deux poiÏÏbns qui fe font tenus droits, 
devant vous , repréfentent vos deux fils. 
Les deux canards & Toie déHgnent vos deux 
cléphans noirs & Téléphant blanc. Ce fefpent 
tacheté de verd & de jaune eft remblême de 
la fultane favorite ; & le cheval fougueux qui 
vous empoftoit , eft celui dé votre àiajefté. Le 
feu ardent qui vous entouroit , repréfente vo-^ 
tre grand- vifir 5 & Taigle repréfente votfe chan^ 
celier« Le fang qui fortoit à gros bouillons de 
votre corps ^ défîgne votre fabre , que des 
traîtres doivent teindre du fang de votre ma- 
jefté. ^ 

Après vous avoir annoncé tous les malheurs 
dont vous êtes menacé, nous devons vous inf- 
truire des moyens que notre fciencc dans Tart 
de la divination , nous a .Êiit découvrir pour 
les éviter. Ils font terribles, & ils vous feront 
irémir ; mzU il faut ou les employer , ou vous 
décider à périr vous-^^même. Le ciel , pour être 
appaifé , demande le fang de vos deux fils , ce- 
- lui de la-fultane favorite , & celui de votre vifir 
te de votre chancelier. Vous ferez, égorger ea 
4Xiême*tems vos deux éléphans noijrs, Téléphanc 
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blanc , vos deux dromadaires & votre cheval , 
& Ton en fera un bain dans lequel vous vous 
plongerez. Nous ferons , tandis que vous y fe- 
rez 5 des conjurations , nous réciterons certai- 
nes prières myftérieufes capables d*appaifer le 
courroux du ciel. 

. Ce difcours remplit de terreur & d'indigna- 
tion le fultan. Barbares ! lieur dit-il, qu'ofez- 
vous me propofer ? La mort n*eft-elle pas mille? 
fois préférable à l'affireux moyen que vous me 
préfentez pour Téviter ? Comment puis-je me 
yéfoudre à facrifier des perfonnes qui me font 
plus cIAres que ma propre exiflénce ? Quelle^ 
ëouceur? ura pour moi la vie , quand je ferai 
privé de ce qiii m*y retient ? Vous ignorez^ 
fefts doute rhîftoîre du grand Salomon (2) & 
de Bqutimar. 

' Un anjge apparut au prophète Salomon , & 
lui préfenta de la part de rétérnel, un vafë 
rempli d'une eau mërveilleufe qui avoit la vertu 
de rendre îmmprtek En buvant de cette eau i 
lui dit le meifager célefte , vous- jouirez dé 
Fimmortalité , & eh n'en buvartt point, vous 
Subirez la loi èonMnune au rèftè *dei hommes. 
Le tout-puîflant vous laifle le nïaStî^e de choifir; 
- Salomon incertain, affembla fon confeil; tous 
éeux qui le compofoient furent d'avis quHt 
préférât rimmortalitç.. Le prophète^ï'ètant ap- 
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fTerçii que Bôutimar , un de fes vifirs des plus 
éclaires , étoît abfent , Teavoya chercher , & 
lui propofa la queftion. Grand roi ^ lui dit Bôu- 
timar, cette eau divine eft-elle réfervée à vous 
feul^ ou d'autres que vous ont -ils la liberté 
d'en faire ufage ? Salomon lui répondit que 
cette faveur n'avoit été accordée qu'à lui. Si 
cela eft aiiifî , reprit le vifir , vos époufes les 
plus chéries y vos enfans , ces doux objets de 
votre tendreflè , vos mîniftres , vos amis , tout 
ce qui vous entoure paiera à la nature le tri- 
but commun : vous leur furvivrez s chaque 
année , 'que dis-^je , chaque înftant vous enle* 
vera quelqu'un qui fera cher à votre cceur î 
vous en gémirez. Quels charmes aura pour 
vous une vie qui fera cônfacrée à la douleur ^ 
& à des regrets étemels ? Vcms ne vivrez tou- 
jours que pour fouffrir toujours. 

Le prophète préféra l'avis dé Boutîmar à 
celui de fes confeiUers, renonçant de bon cœur 
à une immortalité qui auroit été pour lui mille 
fois plus affligeante que la mort. Je fuivra 
l'exemple de Salojmon. Quelles douceurs trou^ 
verois-je à prolonger <ies jours quHl faudroît 
J>afler à pleurer ceux que j'aime plus que moi- 
ihême? Au refte ^ tout àans cet univers a un 
terme fixé pour fa durée. Les empires les jcnieux 
établis ) apr^^^étce parvenus au plus, haut point 
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de leur grandeur, tombent eadéca^ènçq^, ''fi 
'finyfept pan être reoverfés Lès villes les v^îiIus 
' fuperbes font changées . en folitudes^ Qytelte 
» foKe de.vetfér le (kng de tant de perfonnes (it 
chères , ,pQiïr;^qionger pendant quelques înC** ' 
tant d^: plus, :dès joùts qu| doivent bientôt >*^ 
finir ! cherchez up ^litre moyen de détourne^ V- 
les malheurs: dorit je fui$ menacé/ Jamais je ne * 
méttrfti:en.ufage celui 4Ve*ybu$ ifie iftoj^ç^s \, 
. il eft trop criiel èc trop barbare. »/ 

Les bramins infift^rent : Scngneur ^ lui dirent- 
ils , la .pç^tè de^^^la-fultane favorite , celle de vos 
xnifahs 3 4^ vos viiîrs , n*eft pa($ irréparable. Ei^ 
confentant à vivre , il vous fera aifé de (ormcf 
de nouveaux liens , qui vous feront retrouver 
toute la douceur que vous goûtiez dans les 
premiers; mais en vous déterminant à mourir ^ 
tout eft perdu pour vous fans reifourçe. 

Ces inflancés augmentèrent Tincertitude & la 
doule^u: du fultan. Il cbaffa les bramins.de fz 
prpfeûce^ & fe retira dans Fappartement le plus 
fjîcret d^ Jqn palais. Un torrent de larmes s*é-* 
ckapp?^^,. malgré lui^ de.fes yeux. Malhet^reux 
<iue je fuis 1 s*écria-t-il, la foudre gronde fuj? 
.ma tête » elle eft prête à éclater. Quelle main 
aflez puiffante pourra la détourner ? MaLs périt- 
fons plutôt qiiie.d*gmplpyer ra&eux moyen que 
m*ont propofé les branains* Qsî ppurroit avok 

U 
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le ttÊUjraiffiZ barbare pour immoler luî-méme 
ce qu'il a de plus cher , & prolonger , par un 
criïïie atroce, des jours qui doivent bientôt 
finir. Le fultan fe repréfentant enfuîte l'amour 
qu'il avoit pour Us fils , leur âge tendre , ' leur 
innocence^ la vertu, la beauté "de la fultane 
^fevoritCà la fagefle de fon grand- vifir, le mérite 
& le zèle de fon chancelier : A dieu ne plaife, 
dit-il ,^ue je fouille mes mains d'un fartg fi 
'précieux ; qu'ils vivent , & que le malheureux 
Salar épuife furnfui feul tout le courroux céleftè» 
J^ douleur du fultan , dont on.ignoroit la 
eaufe, alarma fes fujets. Ils craignirent deper- 
<Ire le meilleur des rois. Bélar, c'étoit le nom 
du grand-vifir , étoit incertain du parti qu'il 
devoit prendre : il n'ofoit prefler le prmce de 
îiii révéler im fecret dont il s'obftinoit à lui 
dérober la connoiflance. Dun ^utre côté , il 
cra^oit que le mal , s'il reftoit plus long-tems 
ignoré, ne devînt (ans remède. 

Dans cette incertitude , il alla trouver la ful- 
tane favorite. Princeffe, lui dit-il, depuis que 
le fultan a remis entre mes folbles mains le 
gouvernement de fes états , il a toujours daigné 
m'écouter , même fur les moindres chofes. Sa 
conduite à mon égard eft bien changée.* Il a 
eu depuis quelques jours plufieurs entretiens 
fecrets avec les braminsj j*ai cherché inutile- 
Tome XVIU. ' K 
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tnent à pénétrer quel en ctoît l'objet. Depuît 
cet inftant fatal , il ne fort plus de fon palais : 
înacceffible à tous fes fervîteurs , il s'obftine à 
garder le filence , il refufe de prendre aucune 
nourriture , & paroît dévoré des plus noirs cha- 
grins. Ses fujets qui l'adorent, font très-àlarmés; 
ils vous conjurent de faire vos efforts pour dé- 
couvrir la caufe de fes peines : ils craignent 
que les bramins , ce refte impur d'uOT nation 
profcrite , ne portent le fultan à quelque dé- 
marche fâcheufe. Il ne feroit plift tems de s'op- 
pofer à leurs deffeîns , quand ils auroient riaflî : 
un tardif repentir ne répareroit pas le mal qu'ils 
auroient fait. 

Vifir, répondît la fultane, je me fuis apperçu 
de la douleur du roi : elle ne m'înquîète pas 
moins vivement que vous ; mais depuis quel- 
ques jours il m'évite : je n'ofe troubler fa fo- 
litude , ni chercher à pénétrer un fecret qu'il 
ne veut pas confier; je crains de m'expofer à 
fon courroux. 

Madame , repartit Bélar , dans une occaGon 
où il s'agit du falut du prince & de celui de 
tout l'empire , il faut montrer plus de courage. 
Qui ofera paroître devant le fultan , (î vous ne 
le tentez ? Qui a mieux fu que vous trouver le 
chemin de fon coeur ? Employez les prières , 
les larmes s'il le faut. Peignez-lui votre dcfef- 



ït Faèlis Indiennes. i^^ 
poïr; il n*y pourra point réfifter. Amî,m'a dît 
Touvent ce bon prince , la fultane eft pour moi 
une divinité bienfaifante , fa préfence feule fait 
naître la joie dans mon cceur^ 

La favorite encouragée par le difcours du» 
vifir, alla trouver le fultan. Quel fombre nuage ^ 
lui dit-elle , a obfcurci tout-à-coup la lumière 
qui brilloit fur votre vifage ? Quelle triftefle a' 
chaffé la joie de votre coeur ? Pourquoi ce» 
yeux > dont un feul regard fait mon bonheur , 
a'ofent-ils fe lever fur moi ? Que veut dire ce 
filenee> cet air morne & abattu ? Si les bramins 
vous ont annoncé des chofes fâcheùfes, confiez- 
les à vos plus fidèles ferviteurs , peut-être ils y 
apporteront quelque remède. Lumière de mes 
yeux, lui répondit le fultan en^pouflant un pro- 
fond foupir 5 pourquoi me faire une queftion qui 
m'afflige, & dont la réponfe^fî j-ofoîs vous la 
faire , vous affligeroît encore plus. 

Seigneur, repartit la fultane, (î lés malheurs 
dont les bramins vous ottt menacé ne régardent 
que ceux qui entourent votre trône , ce ne font 
plus des malheurs ; que mille vies commelamienne 
vous foient facrifiées fi elles peuvent conferver 
la vôtre ; mais fi ces maux vous font perfon- 
nels , il ne faut point vous laiffer abattre. La 
crainte «obfcurcit Tefprit en abattant Tame ; 
elle empêche dans les dangers de voir les rcf- 

Kij 
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iburces : elle décourage nos amis & enhardit 
nos ennemis» 

Si la montagne du Caucafe, dit le fultanà 
Irandoht ( c'étoît le nom dç la fultane ) , avoit 
entendu une partie des chofes que m*ont dit les 
bramins, elle auroit été ébranlée jufques.dans 
fes fondertiens , comme le fut le mont Sînaï , 
quand lîe tout-puiflant p^rla â Moïfe au milieu 
de la foudre & des éclairs. Si le foleil voyoit 
l'affreux facrifice que Ton m'ordonne, il recu- 
leroit faifi ii'horreur. Ne me faites point de 
Bouvellës . queftions , je n'ai point la force d'y 
répondre, vous n'aure2 pas celle de m'entendre. 

Irandflht preffa de nouve<iu le fultî^n» Vous 
le voulez , madame , je vais porter à -votre 
ccEur. un coup mortel ; maïs n'en accufez que 
vous-même. Des fonges effrayans ont troublé 
mon rpp0§ il. y a quelques jours. J'en ai de- 
mandé l'interprétation aux bramins ; ils m'ont 
affuré que c^s fonges d^fignoient les plus grands 
malheurs ; & que le feul jnoyen de les éviter , 
étoit d'immoler mes çnfans, mon grand-vifir, 
t:c mon chancelier & vous-même. 

Ces paroles furent un coup de foudre pour 
la favorite. Revenue à elle-même : Je fais volon- 
tiers, dit-elle au prince, le facrifice de ma vie : 
elle ne peut être mieux employée qj^e pour 
fauver la vôtre. Mais, feigneur , cet oracle eft-il 
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bien sûr ? Ceux qui Tont prononcé font les 
reftes méprilâbles de eette nation que vous avez 
profcrite. Ils peuvent avoir Je la fcience } mais 
ils font fans principes & fans religion ; rien de 
pur ne découle d'une fource empoifonnéCr Qui 
fait fi le confeil qu'ils vous ont donné, n'eft 
pas didé par un efprit de vengeance. Ils n'ont 
pas oublié que vous avez fait périr leurs frères? 
ils vous ordonnent d'immoler vos deux fils, 
afin que votre majefté n'ait point de fuccet» 
feur intéreffé à tés punir. La prudence de 
votre grand - viCr , les lumières de votre 
chancelier leur font ombrage j ils veulent vou$ 
priver de l'appui de ces deux miniftres , afin 
que, perfonne ne puiiïe détourner le coup qu'ils 
méditent de vous porter. Quant à moi , quoi^ 
que d^un fexe plus foible , ils me redoutent i 
ils connoiffcnt mon amour pour votre perfonne; 
ils favent que tes yeux d'une amante font clair- 
voyant, & qu'elle tremble toujours pour l'objet 
qu'elle adore. Ils appréhendent que je n'éclaire 
leurs démarches , & que je ne découvre leur 
noir complot. Ces perfides , dans l'impuiffance 
où ils ont été jufqu'à préfent de fe venger , 
ont <:aehé fous^^ te dehors du. zèle, la. haine im- 
placable qu'ils vous ont vouée : le moment eft 
venu de la faire éclater , ils l'ont faifi avec 
ardeur. Prince , fi vous fuivez leur confeil , les 

Kiii. 
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peuples fe révolteront ; tout fera dans le trou- 
ble ; les ennemis en profiteront pour s'emparer 
de votre royaume. 

Les rois , plus que les autres , doivent fe 
défier de leurs ennemis, même de ceux qui 
paroiffent dans l'impuiffance de fe venger. 
Comme ils ne peuvent attaquer à force ou- 
verte , ils dreffent des embûches , & Ton de- 
vient tôt ou^tard la viftime d'une aveugla 
fécurité. Je ne m*oppofe point à Texécutioil 
de Tarrêt cruel qu'ont prononcé le^ bramins;. 
mais avant que d'en venir à cette extrémité , 
il faut bien s'âffurer de la vérité. Je fais ua 
moyen sûr de la découvrir, fi votre maiefté 
confent à en faire l'épreuve» 

Sur une montagne peu éloignée de cette 
ville, vit un pieux folitaire; il paffe la nuit en 
prières , & le jour en médîtatipns : le paffé & 
l'avenir font prffcns à fes yeux. Le tout-puif- 
fant pour récompenfer fes yertus , l'a favorifé 
du don de prophétie : lui feul, feigneur, pe.ut 
vous donner rinterprétatioQ fidelle des fonges 
que vous avez eus. Si elle fe trouve conforme 
à celle des bramins, il n'y a plus à balancer, 
il faut exécuter ce qu'ils vous ont prefcrU > 
mais fi elle eft diflféjente, votre majefté.diftin- 
guera aifément la lumière des ténèbres , & la 
vérité du inenfonge, ;.. . . 
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Le fultan confentît à la propoGtion d*Iran- 
doht. II monte à cheval , & va trouver le pieux 
anachorète. Celui-ci vient au-devant du fultan# 
Seigneur , lui dit-il , je fuis fâché que vous ayez 
daigivé venir ici vous-même ; fi j*avois pu pré- 
voir le deffein de votre majefté, j'aurois été 
me profterner aux pies de votre trône , & re- 
cevoir vos ordres ; mais j'apperçois fur votre 
vifage les traces d*une douleur profonde, ofe- 
rai-je vous en demander le fujet ? 

Le fultan raconta alors au derviche les- fonges 
extraordinaires qui Tavoient fi fort troublé , 
l'interprétation que les bramins en avoient don* 
née , len malheurs dont ils Tàvoîent menacé ^ 
& les moyens qu'ils avoient prefcrits pour les 
éviter. 

Karidoun ( c^étoit le nom du pieux folitaîre ) 
refta quelque t€ms plongé dans une profonder 
rêverie* AdrefTant enfuife la parole au roi ; 
Oferai-je vous repréfenter, lui dit -il /que 
vous ne deviez pas confulter les bramins ', ce 
font des fourbes habiles qui en impofent aux 
yeux du vulgaire par les apparences d'une feience 
qu'ils n'ont pas en partage > ils font de plus les 
ennemis de votre majefté , & cherchent depuis^ 
long-tems Toccafion de vous faire périr. Les 
fept fonges qui vous ont fi fort troublé, loi» 
de vous menacer de quelque malheur, défignent 
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l'époque la plus glorieufe de votre règne. Sept 
ambaffadeurs des plus gr^ds princes de TorienC 
fe rendront à votre cour chargés de riches 
préfens. 

Les deux poîffons blancs qui fe tenoient tout 
droits devant vous, repréfentent deux ambaf- 
fadeurs du roi de Sérendib ; ils doivent offrir 
à votre majêfté, de la part de leur maître, une 
garniture coraplette des plus beaux l"ubîs. 

Les deux canards & Toie, défignent deux 
chevaux blancs , & un dromadaire de la plus 
grande beauté , que le fultan de Déli vous 
envoie. 

Un fabre de la trempe la plus fine ^ & en- 
richi de diamans , éft annoncé par ce dragon qui 
vous a tant efi&;ayé; c*eft un préfent du roi de 
Syrie. 

Le fang qui découloit de vbtre corps , eft 
Temblême d'une robe #carlate , brodée en per- 
les & en pierres précieufes, que le prince de 
Gazna deftine pour la plus belle de vos ef-^, 
claves. 

Ce feu qui entouroit votre tête, eft une 
couronne de diamans ; c'eft un hommage que 
vous fait le roi de Ceylan. 

Ce cheval indomptable fur lequel vous étîe2 
monté , repréfente un éléphant blanc , que l'atn- 
baffadeur d'Egypte doit amener à votre majefté» 



t 
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L*aîgle qui vous dcchîroit les entrailles, pré- • 
fage des chofes moins flateufes. Une perfonne 
^ui vous eft chère encourra votre indignation: 
elle fera éloignée pendant quelque tems de 
votre préfence ; vous vous laîflerez toucher en fa 
faveur, elle rentrera en grâce, & votre amour, 
loin d'être aiSFoibli par cet événement , n'en fera 
que plus vif. 

Telle eft, prince, la véritable interprétation 
dès fonges qui vous ont tant effrayé. Elle ne 
reflèmble pas aux fauffetés que^ous ont débi- 
tées les bramins ; j'ofe repréfenter à votre ma- 
jefté , qu'elle ne doit honorer perfonne de fa 
confiance, avant dé l'avoir bien éprouvé.- 

Le difcours de Karidoun combla de joie le 
fultan ; il la fit éclater , de même que fa re- 
connoiflance. Quelles aftîons de grâces ne doîsje 
j)as à l'immortel, dit^il à Tanachorète, pour 
avoir guidé mes pas vers un homme comme 
vous , rempli de fa fagefle ! vous avez dillîpé 
les ténèbres qui m'environnoient , & vous avez 
fait briller à mes yeux la pure lumière de la vérité. 

Le fultan après avoir remercié le derviche , 
monta à cheval , & fe rendit à fon palais. A 
peu de jours de-là , les fept ambafladeurs an- 
noncés par Kftidoun arrivèrent ; les préfens 
qu'ils firent vérifièrent dans fon entier la pré- 
diâion de l'anachorète. 
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Salar, pour remercier k ciel de favoiir pré"- 
fervé , d'une manière fi extraordinaire , des^ 
embûches que lui avoient tendues l'es bramins ^ 
fit diftribuer aux derviches & aux pauvres de 
fon empire , des fommes conCderables : il vou- 
lut en meme-tems récompenfcr la fultane & le^ 
vifir, du zèle qu'ils avoient témoigné tlans cette 
occafion intéreflànte. Les dîftinâions , rèfpoîr 
des récompenfes , dit le vilîr au prince , ne font 
pas les motifs des aâions d'un bon miniftre i 
l'amour de fes flevoirs , la gloire du prince , la 
bonheur des peuples , doivent feuls Tanîmer» 
Pour la fultane, j'avoue qu'elle mérite les grâces 
que vous voulez lui faire, par le fervice fignalé 
qu'elle vous a rendu. 

Irandoht avoit été long-tems fans rivale ; fe 
fultan voyoit avec indifférence les diverfes beau- 
tés que renfermoit fon (erail. Une circafllenna 
fut enfin toucher fon cœur : Bezmefrouz ( c'étoît 
le nom de cette efclave ) ctoit faite pour plaire: 
elle avort de la jeuneffe , de la vivacité , des 
grâces, une taille légère & élégante ; deux 
beaux yeux noirs pleins de feu relevoîent la 
blancheur éclatante de fon teint : elle tîroit le& 
fons les plus agréables de divers infl:rumens,'& 
les uniffoit avec fa voix , qui affdlt jufqu*â l'ame; 
fa danfe étoit légère , pleine de grâces & d^ex- 
preffion. Cette nouvelle paffion du fultan n*if- 
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tcâgnît point celle qu'il avait pour Irandoht ; 
elles partageoient également fon coeur. Il fit ap- 
peller Bezmefrouz, & voulut aufli lui faire un 
préfent. Irandol^t eut la couronne de diamans » 
& fa rivale la robe écarlate brodée en perles* 

Le viCr prit congé du prince , qui refta feul 
avec fes deux favorites. Jrandoht après avoir 
orné fa tête de la couronne de diamans» fe 
mit aux genoifx du roi, & lui préfenta un 
fdrbet dans un vafe de criftal de roche. Salar, 
nioins occupé du forbet que de celle qui le 
fervoit, la confidéroit avec plaiCr dans cette 
attitude ; quelques inftans après Bezmefrouz » 
qui s'étoit revêtue de la robe écarlate , parut 
devant le fultan , & lui préfenta des confitures 
fur une foucpupe d*or. Ce prince ébloui de fa 
beauté » à laquelle cette robe prêtoit un nouvel 
éclat, détourna les yeux de deflus Irandoht, 
& dit les chofes les plus âateufes à fa rivale. 
Irandoht ne put fe défendre d'un mouvement 
de jaloufie; la colère, le dépit, la tranfpor- 
tent ; le vafe.de criftal de roche qu'elle tenoit 
lui échappe, & la liqueur fe répand 'fur les 
habits du fultan. 

Cet événement avoît été prédit par le pieux 
folitaire qui lui avoit interprété fes fonges; mais 
il n'y fit point d'attention : il n'écouta que fa 
colère } perfuadé quç la fultansr avoit voula 



'l/ij C d K f fi îT 

roffenfer, ît appela le vifir & lui ordonna de? 
!a faire périr.. 

Bélar étonné emmena avec lui Irandoht qui 
le fuivolt triftement ; chemin fÉfant , il fe pfc- 
pofa de ne pas exécuter fur le champ Tordre 
de fon maître. La beauté de la fultane , Tamour 
du prince pour elle , le fervîce fignalé qu*elle 
venoit de lui rendre, convainquirent Bélar que 
le prince fe repentiroit un jour d*avoir condamné 
fa favorite. S'il eft touché de la mort de la 
fuhane , dit en lui-même le vifir , 5*il paroît fe 
repentir d*en être Tauteur , ce fera le moment 
de lui annoncer que j'ai eu la prudence de lui 
défobéir ; fi au contraire le tems rfappaife point 
ia colère , j'obéirai fans doute ^ quoiqu'avec 
bien de la peine : il eft toujours trop têt pouE 
faire un ade de cruauté» 

Le vifir conduifit Irandoht dans Tappartement 
le plus fecrèt de fon palais. Il ordonna aux fem- 
mes qu'il lui donna pour la fervir , de la traiter 
en reine. Il parut enfuite devant le fultan , la 
douleur & la confternatîon peintes fur le vifage» 
& l'aflura qu'il étdit obéi. 

Ces paroles furent un coup de foudre pour 
le prince. Les regrets, les phis vifs avoient fuc- 
cédé à fa colère, comme l'avoit prévu le fage 
vifir. Il s'en apperçut à la trifteffe qui étoit 
peinte fur le vifage du prince. Seigneur, lui dit 
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Bllar, inutilement vous regrèteiiez la fultane ; 
Ton ne revient point du fombre rivage des 
morts. Les pleurs, les gémiflemens ne peuvent 
réparer le mal que nous faifons , en étouffant 
la yoi^de la raifon pour n'écouter que celle 
de la paffion. Je vais raconter à votre majefté 
une hiftoire qui lui apprendra les malheurs 
prefqu inévitables que cjaufe la colère, & les 
efforts que nous devons faire pour dompter 
cette paffion : ♦ 



LE ROI DE UYÉMEN, 
CO N TE. 

\j N roi de TYémen , après avoir chaffé toute 
là journée fans avoir pu rien trouver , s'en 
retournoit triftement à fon palais. En paffant 
par un bois , il entend du bruit , & croit ap- 
percevoir un cerf; il bande fon arc & décoche 
une flèche : le trait parti, il defcend de cheval; 
mais quelle fut fa douleur en voyant qu'il a 
percé un homme \ G'étoit un pauvre payfan 
^uî ramaffoit des branches d'arbres,. & qui, 
pour fon malheur, s'étoit fait un habit de la 
peau d'un cei'f. Le fultan donna mille pièces 
d'or au malheureux qu'il avoit bleile ^' & or-- 
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<lonna à un 4e fes officiera de prendre fbîri 

de lui. 

D avoit repris le chemin de la ville , lorfqu*i! 
découvrit Thermitage d'un derviche ; il voulut 
lui rendre vifîte , & entendre de fa i^ouche 
quelque vérité utile. L'anachorète , à qui le 
ciel avoit révélé le malheur qui venoit d'arriver 
au roi, lui dit : 11 faut, prince, modérer Votre 
vivacité, & réprimer votre colère, fi vous voulez 
être heureux dans ce moitie-ci & dans l'autre. 

Je connois , lui répondit le fultan , tout le 
prix de la modération : mais quand une fois 
la colère m'emporte , ma raifon eft trop foible 
contr'elle* Seigneur , repartit le derviche , je 
-vais remettre à votre majefté trois petits rou- 
leaux de papier , fur ïefquels je tracerai de$ 
caradères qui auront pour vous la vertu d'un 
talifman. Ordonnez à un de vos oflSciers , tou- 
tes les fois qu'il vous verra en colère , de vous 
préfenter un de ces rouleaux ; fi cette première 
épreuve ne fuffit pas, il développera le fécond, 
& fucceffivement le troifième. 

Le roi remercia le derviche , & retourna à 
Ion palais. Les rouleaux rie tardèrent pas à être 
déployés; & toutes les fois que le prince les 
voyoit, ils avoient la force de réprimer fa 
colère. Voici les trois maximes que le derviche 
avoit écrites fur ces rouleaux. 
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î. Ne lâchez point la bride à votre colère, 
tandis qu elle n'eft pas encore à fon plus haut 
points Si vous ne la retenez, elle vous préci- 
pitera dans un abîme de malheurs , dont vous 
île pojLirrez plus vous retirer, 

IL Dans rimpétuofité de votre colère, ayez 
quelque compaffion de ceux qui en font l'ob- 
jet; votre bonté vous gagnera leurs cœurs, & 
ils facrifieront leur vie pour vous prouver leur 
reconnoiflance. 

IIL Uéquité , & non pas la paffion , doit 
préfider à vos jugômens. Un arrêt difté par la 
colère , eft prefque toujours un arrêt injufte» 

Ce prince étoit épris des charmes d'une jeune 
circaffienne , qui lui faifoit négliger les autres 
beautés de fon férail. La fultane favorite , au 
défefpoîr de rinfidélité de ce prince & du 
triomphe de fa rivale, forma le deflein de fa- 
crifier l'amant & ramante. Elle fit part de fes 
chagrins à la coëffeufe du férail, & implora 
fon fecours, Je^ ferviraî votre vengeance , lui 
dit la coëffeufe ; mais il faut m'inftruire d'une 
circonftance dont dépend tout le fuccès du 
moyen que je yeux employer. Quand le fultan 
fe rend à l'appartement de fon amante, en l'a- 
bordant il lui donne fans doute un baifer ? 
Quel eft l'endroit de fon vlfage qu'il baife le 
plus volontiers ? La fultane lui répondit que 
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c étoit le menton, que cette efclave avoît efllc- 
tivement fort joli. Si cela eft ainfi, reprit la 
coëiFeufe , donnez-moi du poifon le plus fub- 
til ; ce foir, ep coëffant votre rivale, je mêlerai 
ce poifon avec de la couleur bleue ^ & je pein- 
drai , avec ce mélange , une mouche fur le 
menton de la circaffienne : le roi y aura à peine 
porté fes lèvres qu'il expirera. La fultane remit 
elle-^niéme le poifon à la coëfFôufe , qui l'em- 
ploya de la manière qu'elle avoit promis. Par 
malheur pour elles, un jeune page, caché der- 
rière une portière , avoit entendu tout le plan 
du noir complot qu'elles avoient formé : il 
cotfrut pour en avertir le fultan : mais ce prince 
qui étoit fort adonné au vin , & qui .perdoit fou- 
vent la raifon , fe trouva dans ce moment in- 
capable de rien entendre. 

La nuit venue , le fultan fe rendit à l'appar- 
tement de la belle circaffienne ; & comme il 
étoit encore étourdi par les fumées du vin , il 
s'endormit tout de fuite; le page ne fâchant 
plus quel moyen employer pour fauver la vie 
de fon maître, fe gliffa tout doucement prochç 
du lit où repofoient le fultan & fon amante , 
& effaça avec le bout de fon doigt , qu'il avoit 
mouillé, la mouche e'mpblfonnée qui étoit peinte 
fur. le mentoh de l'efclave. 
, Le fultan fe réveilla dans ce moment-là même* . 

Furieux 



furieux de voir le page qui avoît bfé pénétrée 
^àns ce tleit^ & poirter utie main téroéraire fut 
ïa favorite , il fe leva , ^& voulut enfoncer fort 
poignard dans le feih du page. 

Celui-^ci effrayé prit la fuite ; le prince hofs 

*iàe lui-même le pourfmvitwX'oflScîer dépofitaire 

'des rouleaux du derviche , voulut arrêter le 

-monarque en lui préfentant le premier rouleau; 

^ais ce prince étoit trop anime ; le fécond 

^*eiit pas plus de vertu : à la vue du troifième ^ 

fà colère fe calma un peu^ il ordonna au pa^^ 

d'àppfocher fans crainte. Qui t'a rendu fi témé*- 

Taîre , lui*drt-il , & comment as-tù ofé portet 

«île main facrilège fur ma favorite^ Le page 

«raconta laxkofe icomme eHe s'étoit pafTée. L'ont 

fit venir la fultane; elle traita le page d'iinpor* 

teur* Je me fuis apperçue depuis quelque tems^ 

dit-elle au roi, de Tintelligeiice qui règne entoe 

vôtre page & votre efclave ; comme je connois 

î'excès de votre paffion pour cette perfide , la 

crainte de vous affliger m'a émpécbée de vous 

' -en prévenir : le ciel a fans doute ménagé ce 

moment pour couvrir de honte ces deux ingrats, 

& vous éclairer fur leurs défordreà* 

Le fultan ordonna au page de fe juftifier. îl 

tte me refte qu'un, feul moyen, dit-il ^ de faire 

, éclater mon innocence ; le vafe dans lequel la 

>lpoëffeufe a. préparé le poifon, eft encore fuit^ 

T^m XFUL 3L 
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^a toilette de la ciicai&iine ; que votre majeilé 
le faffe apporter par quelcju^ùh de confiance* 
lîe vafe fut préfenté au jTukan ,, qui envoya dier- 
cîier la cocfFeufo* Dès qu*elle parut , le roi prît 
lui-rmeme de la liqueur x|ui etoit dans le vafe, 
& eft frotta la laitue & les lèvres de la coëf- 
fénfe qui expira fur le champ. Sa prompte mort 

'Juftifia le page, qui fut récompehféi La fukané 

rlubit la peine que méritoit fon crime. 

. Si ce prince, dit Bélar en adreflant toujours 
la parole au roi Salar, n*eût pas réprimé Ùl 

-colère, il auroit fait périr uil innocent, & n*au- 

»roit pas tardé lui-même à devenir la- viâime 

'^les embûches de k fultane. 
. Cette hiftoire prouve que les rois, plus que 

-îes autres , font obligés d'être en garde contre 
la colère , & qu'ils ,ne fauroient trop réfléchir 

vavant de donner fleurs ordres. 

J'avoue, ^dit Salar, que je devois avoir plus 

.fle modération , & ne rpas condamner Irandoht 
pour une faute fi légère; mais toi, Bélar, toi 

-qui eft fi prudent, devais- tu exécuter un ordre 
diâé par la colère ? Pourquoi n'as-tu pas tenté 
de me le faire révoquer ? Comment as - tu pu 

' te réfoudre à faire périr^une innocente? Sa vertu, 

"(a beauté, n'ont pu toucher ton coeur! 

Seigneur , répondît le vifir , les jardins de 

^yotre majeftc font ornés des plus belles fleurs i 



Ikùt'îl vous affiiîget lî fort pour la peçte d^ulie 
^T'ofe languilTafite 8é flétrie qui a perdu (bn éclat, 
tandis que mille autres étaleat à vos /yeux les 
^lus vives coukurs? 

Tu cherches inutilement à me cônfoïer ^ re- 
partît le fultan; cette belle rofe faifoit mes dé- 
lices; les autres fleurs qui font dans mes jardins, 
Il'ont ni fon éclat ^, ni fa beauté ; leurs charme$ 
tie font pas fur moi la même impreflîon : j« 
îae puis te cacher ma douleur ; elle durera au- 
tant que ma vie ; tâche de trouver un iremèdè 
4iux maur qui m*accablent. 

Je n^en vois aucun , répondît le vifir ; celuî 
tjui fe livre avec irnpétuofité à fan premier ipour 
Vemertt , éprouve le taème malheut qui arriva 
à une colombe» 

LES DEUX COLOMJS£S^ 

FABLE. 

XjEV)i eoîombes, iVtiemàle, Pautre fôitielle^ 
avoîent fait leur nid dans fembrafure d*un vieux 
îriur abandonne* A l'exemple de la fourmi , 
^Ues avôient amafle pendant Tété du, grain pouic 
fubfifter durant Fhiver; les grandes chaleurs- 
firent féchei' le bled> de manière qu^U paroii^ 

Lij 
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foit réduit à la moitié. Le mâle abfent peii-^' 
dant tout cet été , fut étonne à fon retour dô 
trouver le grain diminué : il s*imagina que la 
femelle Tavoit mangé ; tranfporté de colère , 
il s'élaQce fur elle & la tue à coups de bec. 

L*hiver & fes frimats ne tardèrent pas à venir t 
rhumidité & les pluies pénétrèrent le grain, 
Ièc lui rendirent fon ancienne groffeur. La co- 
lombe reconnut, mais trop tard, fon erreur, 
& ver(a des larmes inutiles fur la mort de la 
compagne. 

Bélar, dît le fultan, ù. ma langue a été trop 
prompte à prononcer un arrêt injufte, ton bras 
î*a été davantage à rexëcuter. Ta vivacité a 
caufé tous mes malheurs ; je regrèterai Irandoht 
toute ma vie j elle avoit mille belles qualités 
que je ne retrouverai jamais dans aucune femme. 
Site, dît le vifir^ votre douleur ^égalera ja- 
mais fes vertus. Je voulois t'éprouver , lui dit 
le fultan, en t*ordonnant de faire périr Iraridoht; 
mais je devois mieux te connoître , & ne pas 
me repôfer fur ta pfudeftce. L'on fie peut bien 
connoître cinq perfonnes , reprit le vifir , que 
dans les cinq occaiions fuivantes. L'homme de 
courage dans le combat; les grands dans la 
colère; le négociant quand il rend fes comptes;' 
l'ami dans l'adverfité , & l'homme vertueux dans 
ia misèfe. 



te roi s'entretint encore long-tems avec 
fon miniftre fur le même fujet. Le vîfir, par 
des réponfes hardies & même piquantes, fem- 
bloit vouloir lafler la patience du prince, & 
rîrriter contre lui ; mais le fultan^^ loin d*ctre 
choqué de la hardiefle de Bélar , Técoutoit avec 
bonté & lui répondoit avec douceur» 

Le viGr fe profternant enfuîte aux genoux 
du fultâh : J^i ofé , \m ,dît-it, éprouver votre 
majefté, fai pouffé ta témérité jufqu'à vou- 
loir connoître fi vous étiez corrigé; j*efpérqîs 
que le malheur que vous déplorez vous appren^ 
droit combien la modération & la douceur font ' 
néceffaires aux princes. 

Bélar, répondît le fiiltan, tu fais que depuis 
que je fuis fur le trône , je ir/étoîs fait une 
loi d*étre toujours églatj, modéré, enfin de fte 
me laiflçr jamais dominer par Fhumeur ou par 
le caprice. Hélas ! qull en coûte cher à mon- 
coeur pour avoir violé une feule fois cette loi 
que je m%ois prefcrite ! Comment as- tu pu 
t*imagîner que tes difcours mVient déplu? Je^ 
t*avoue que je fuis feul coupable de la mort^ 
d*Irandoht; c*eft Tordre cruel que je t*ai donné, 
& non pas tûn bras qui ^ enfoncé le poignard 
dan» fon fein. 

-Prince, dit le vifir, cet aveu géhéteux de 
votrepàrt, m'engage à cn^feîre un autre à voW 



majefté ; je ii*aî pas exécuté Tordre que voa% 
m'avie? donné : Irandoht eft pleine de vie j vous 
ne m^accuferez pas, de vous avoir défohéi* 

< Cette hcurcufe nfouvelle cemMa de joie le 
fultam Te^ difcours, dit-il àBélar, m^avoîent 
prefque perfuadé de la mort de 1^ fultane î ta 
fagefle & ta prudence me laiffoient cependant 
un refte d*efpoir. 

Seigneur, reprit le vîfir^ avant de vous «ap- 
prendre ce que j*avois fait , j'ai voulu conno^tre 
vos difpofitions : fi ellps avoient toujours été 
les mêmes pour Irandoht que quand vous h 
condamnâtes, ma main, quoiqu'à regret, auroît 
alors achevé le trifte facrifice que vous avieai 
commandé» mais affuré par votre douleur de 
la {incérité de vos regrets, f ai ofé vous avouet 
que je n*avois pas es^écuté vos ordres. 

. Tu ne m*as jamais mieux fervî, reprit le roî„ 
qu'en me défobéi0ant j cours annoncer à Iran- 
doht que i^ai tout ou|>lié, ôc engage-la à m'i- . 
miter. 

. Le; vîGr fe rendît auflî-tôt à fon palais j après; 
avoir inftruit la fultane des favorables diJ|>ofi.tiQns 
du roi à fon égard ^ il Temmena avec lui pcoK^ 
la lui préfentcr, , ' 

Irandoht , en paroiflànt deyant le fultan , fe 
jet-a à ka genoux. Le fultan h relevant avec 
fc?iité ; Oublier^z-Yous, madame-, lui 4it-U ^ 
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une fâ^te^ue fiai payée bleu cher par mes larmes i 
puiiTe mon ^mpreflêmen^ à vous plaire, en ef* 
facer de votre efprit jufqu*à ta moindre trace l 
votre:, bpnlieur & le mien focit Touvrage du fage 
Bélar ; Qous devpns tout à fa rare prudence. Le 
fultan adreflant enfuite la parole au vîfijr : Je . 
ne mets plus de bornes à ma confiance en toi,, 
lui dît-iîi je veux que to» autorité égale ta mien- 
ne , & que tuparoiffes plutôt le cqllcgueque. le 
ininiftre de ton maître. 

Sire ^ répondit Bélar, vpus ne m*avez;rieïr 
laifle à défirer ; je fuis comblé de vos bienfaits; 
puifle-je par mon zèle vous en témoigner ipa. 
reconnoiflànce ! J'ofe cependant demander une 
grâce à vôtre majefté^je ta conjure de ne jamais^ 
agii avec précipitation dans les. aHaires , afin d^ 
s*épargner des chagrins.. 

Le roi le tut promit, & Taflura- de ne rîeti* 
décider fa^ l*ayôîr confulté^Jl fit enfuite revêtir 
ta fultane & le vifir d^ine robe de drap. d'or*. 
Le refte du jour fut con&cré à célébrer cet 
lieureux évéjiement^ 

Le lendemain^ le fi^ltan. convoqua foa con^ 
fcuk Lçs brîuiiins qjui avoient interprété te? fonges 
du prince^ eur^wt or(ir?.fle.c6inparoître..Le tîoir 
comptot qu.'ik avaient fiormé fut découvert; 
Us fubirent là p4nf .. que méritoit un crin^Q. r 
au£& atroc^K ; , ::. 
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Cette hîftoife nous prouve que la. modéra^*; 
ïton eft la qualité la plus néteflàire à un princeis . 
etle nous apprend encore, combîpn il eft iri'^ 
téreflatsft pour un feuverain de faire te çbôix: 
d\in bon miniâre, & de Ce conduire fii fesr 
confeilis^ 



CHAPITRE XIU. * 

Sur te danger que courent les princes ert[ 
accordant leur conjîançe à ceux qui en 
font indignes^ 

i^UELS hommes font dignes d*àpprocîîer les;: 
rois » demanda^ Dabdielîm à Bidpaï? Hélas-! lui 
répondit te braçhmane , ils ne devraient fe fier 
qu*a ceu2p qui, ièmblent le moins emprefles à 
leur plaire. Un prince étaWi pour gouvemer- 
les hoinmes^ doit connoître fes hommes r le- 
choix des fujets eft h première fource du bon- 
heur public , & pour les choifir ; ii faut les: 
connoître. Les monarques , par cette raifon , ne^ 
faùroient trop éprouver ceux qu'ils deftinent à 
les foulager dans les importantes fondions do^ 
la royauté. Comme la religion eft le principe de. 
toutes les vertus & en même-teras fe bafe der 
fout bon çottvernement ^ U faut quik cheififc» 
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fent des mîniilres qui la foutiennent encore plus 
par leurs exemples que par leur autorité. Uq^ 
niîniftre qui craint dieu & qui n*a point d'autre' 
crainte , bannit rinjuftice du royaume qui lui 
eft confié. Les peuples heureux bénifient te 
prince , premier auteur de leur félicité , par le 
bon, choix qu'il a fait. 

Un roi doit fur-tout éloigner de fa perfonne 
ceux quiflateht fes paffions , qui encenfent (es 
caprices , & qui font prêts à tout facrifier pour ' 
obtenir fa faveur^ Un fultan d*Alep eut lieu 
de fe repentir d'avoir donné (a confiance à un 
de fés fujets qui en étoit indigne. 



Ï.E SULTAN D'ALEP 
ET LE JOtfAILLIER, ! 
CONTE. 

JLVUSTEM ( c'était le nom du fultan ) plongé 
dans la molleffe , abandonnoit à fes vifirs les foins 
pénibles du gouvernement dont il fe fentoît 
incapable. Les objets du luxe rempUflbient fon ' 
cœur 5 il aîmoit mieux un jouaillie^ qui lui four- - 
niflbit des bijoux bien chpifis , qu'un général •' 
qui lui gagnoit des batailles. L'emploi lé plus ' 
Important de U cour étoit celui 4® ^iouaillier• •' 



\ 
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Ur fils et oit né de la fulrane fàvorîte, Ktt^ 
tem qui avoit confié à fon jouaillier le foin der 
ce qu*il avoit de plus cher , c*éft-à dire , fes:. 
pierreries ^ crut .ne pouvoir mieux Caire que de^ 
lui confier auflî l^heritier du trône* 

Le nouveau gouverneur mit dan» Tamer 
du jeune prince tous les vices qui étoient dans 
1^ fîenne , ou plutôt il cultiva l&s germes de^ 
ces vices que tous les hommes portent avec 
eux , qu*une éducation fage & de bonnes ré- 
flexions peuvent feules étouffer. 

Le jeune Béhadirchah à qui rien n*avoit jay 
maïs réfifté , & dont les ftateurs avoiepr cor- 
rompu l'enfance , étoit impétueux , injuïïe ,. 
avide ^ ne regardant les hommes qu*iî devoit 
gouverner un jour, que comme un- bien qui 
lui appartenait , & dont il avoit droit de dit* 
pofer fuivant fon caprice^. 

Le métier que fon gouverneur avoit fait 
avant d^arriver à la cour , lui avoÂt laifle un. 
grand amour pour les pierreries y, & cet amour 
étoit pafle dans le coeur de Télève , comine tou- 
tes fes autres inclinations» Sadi ( c'étoit le notxu^ 
du gouverneur ) apprit qu*un juif étoit arrivé- 
à Alep avec une riche partie de, pierreri^ > iï 
voulut en faire acheter au jeune prince , fie 
profiter pour lui*mê]ïie de la çircooftance £a- 
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liC juif arrivé au férail vit qii*ofi s'emparoîtr 
de fes pierreries , & que le prix qu'on lui em 
laiflbit ne répondoit point à fcs efpcrances : il. 
fe plaignit de la violence , & réclama fes dia-^ 
mans. Béhadirchah peu fait aux contradiâions , 
ordonna que le juif fût mis hojs du férail. Ge 
tnalheureux , pénétré de Tinjuttice , fe plaignît 
amèrement & en termes trop peu mefurés. Le 
prince , irrité par fon barbare gouverneur , fit 
charger de coups le pauvre juif avec tant de 
cruauté , qu'il expira fur là place. 

Le bruit de cette^ adion indifpofa Ruftem 
contre fon fils & contre fon gouverneur. Le 
]çune prince fut relégué dans un château éloi-^ 
gné de la cour. Sadi , chaffé du palais , voulut 
fe préfenter devant fon élève; mais il n*en rç-^ 
çut que des. reproches ^^ & un ordre de s*écarter 
pour jamais de fa vue , de peur qu*il ne voulût 
lui perfuader de nouveaux crimes. 

Le malheureux fe retira tout confus, S*étant 
engagé la nuit dans une foret épaifle , une de 
ces foffes que Ton couvre d*une mouffe légère 
pour fervir de piège aux bêtes féroces , trop 
communes en orient , fe rencontra fous fes 
pies :il y tomba entre trois animaux qui, aug- 
mentèrent fon efiroi , un lion , un finge & xm 
ferpent : notre homme en fut quitte pour là 
^peur que ces horribles hôte* lui firentt JJ^ïà^, 
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mal le plus cruel devient doux lorfqu*iI fe fent 
prifonnier. Le jour furprît Sadî au mîlîeu desr 
réflexions les pîus trîftes : il s^attendoït à per- 
dre par la faim la vie que ces atiimaux lui laiP 
foient^ lorfqu*îI apperçut au haut du précrpîce 
un homme qui lui paroiflbit touché de fon fort^' 
Cette vue lut ayant rendu, l'eTpérance , les cris 
du malheureux déterminèrent le voyageiîr à Itir 
jeter une corde \ au moyen de laquelle iV pour- 
roît fe tirer hors de cet horrible féjour. 

Le finge , plus adroit que l'homme, feifit cetr 
îhftruraent favorable , & parut fur le bord der 
h fofle , au lieu de celui que le voyageur at- 
tendoit. Vous ne ferez peut-être pas fâché un 
}our 5 lui dit le finge , de- m'avoîr confervé la 
vie ; les animaux favent réconnoître & chérir 
leur bienfaiteur. Vous voulez fauver cet hom- 
me qui partageoît ma difgtace r fafTe le ciel que^' 
cet ingrat ne vous faffe pas repentir de votre 
générofité ! Ma demeure eft au pie de cette 
montagne que vous voyez d*ici : puiffé-je vous: 
y rencontrer & vous y être utile \ 

Le voyageur qui comptoit médiocrement fur 
les promefles du finge , acheva de le tirer par 
un mouvement de pitié, preflfé de rejeter la 
corde dans Tefpérance où il étoit de délivreir 
fon fenàblable. A cette féconde opération , 
comme il fentoit un poids plus confidérabte , il 
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^tte douta poirit qu^ ce ne fût f homme qui avoît 

«nfin faifî la corde; mais la crinière monftrueu»- 

fe , les dents & les griâes du roi des animaux^ 

TefFrayèrent fi fort , quil perfa lailïer tombet 

Tce terrible fardeay. Raifure-toi ^ lui dit le lion " 

d'une voix douce & fière j^queta frayeur ne 

^ous foit pas funefte à tous deux ; tu acquiers 

un défenfeur q\ii xi'eft pas à dédaigner : je puis 

te conferver la vie que tu m-'as rendue ; ton 

jcamarade qui efl; dans le piège ne te fera }ai-' 

anais autant de bien* Le voyageur, perfuadé 

f>ar cette éloquente harangue , redoubla fes e6» 

forts & réuffit enfin à tirer le lioti hors de la 

fofTe* Ami , lui dit alors le lion avec un air dip 

çfotcftion , ma tanière eft dans cette forêt «, 

•VoiChe de h capitale •, j'efpère que nous noui 

y verrons quelque four, 

H reftoit encore deux prifonnîéris à délivre^ î 
la corde retombée au fond du puks fut efttoj*- 
4:ÎUée par le, ferpent. Généreux libérateur , dit- 
il h celui de qui il tenoit la vie , je vais te doiV- 
ner ui? confeil que tu ne fuivras pas ; ies fef- 
pens ont la prudence en partage , & les hom- 
dieis en manquent quelquefois. J'ai laiffé au 
fond de la foffe le plus grand des ingrats , je 
me Cionnoii en phyfionomîe r il faut que ce mal* 
lieureux ait commis quelque crime dont fo 
providence ^ XQulu 1^ puoir .; abandonne-le à 
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la deftinéè , fî tu ne veux pais té rejpentluf ^it 
4:es bienfaits^ Tu ni*as Tair d'ctre uà peu facile ; 
Je te proùiets, foi de ferpeht ^.de te tirer du. 
premier embarras où ta trop grahd^ bonté 
•t'aixra.fait tpmbèh Adieu ^ mon domicile eft le 
long des murs de la^ viUe : profite de mon aVis ^ 
'gc compte fur ia ireconnoiflaricë d^un animdi 
îtrop éclairé ipour être ingirat* 
. Le voyageur étoit trop humain pour fuivté 
410 côftfeil peut-être utile : il jeta la corde pour 
âa quatrième fois , & le malheureux Sadi l^ayant 
^ofin faifie , fe vit fauve contre toute cfpéran- 
ti^e* Il eft inutile de peindre les tranfports de 
igoîe ^ TeffuCon. de reconnoiflance qu'il jrttontra 
à fon libérateur î ir promit beaucoup plus que 
'jî^avôient fait ceux qui .avoiènt été délivrés 
avant lui. En embraÛant le voyageur avec des 
JaVmes de tendrelTe ^ il commença ( pour prix 
j^un fi important Service ) par le tromper^ 
. L'hiftoire de Sadi étoit en effet trop huiïiî* 
Jiante pour qu'il osât la raconter dans Texa^ïe 
.Vérité : il fe dît bien di(gracié de la' cour & 
^échu du faîte de la fortune ; mais il fe garda 
l>îen d*en expliquter les motifs» Sadi ne parla 
4que de ringratitude des grands , de ï'injuftice ^* 
jloot ils fe rendent fans cei& coupables^ il ré* 
fpéta au AToy^geur qu'il était un de ce^exem-- 
|)les faits pour apprendre aux hommes qu'il nj 
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«dût ^as s'attacher aux princes » & il mit dani 
Tes itiifcours un appareil de morale & de vertu, 
•<}m£t que le bon voyageur crut avoir fauve uit 
riage« Je demeure dans le fauxbourg de la ville, 
lui dît Sadi , je vous ofFre un afyle dans ma 
pauvre retraite* 

Le yoy&geur s*étoît propofé un autre but : 
a alloît aux Itîd^s pour y employer qiielqu'ar- 
-gènt à Tachât de plufieurs marchandifes ; il con- 
tinua û route avec la fatisfadion intérieure que 
-caufe toujours une bonne adiqn. Arrivé aux 
Indes , tout lui fut favorable ; fôn argent bien 
€mployc tripla en peu de tiéms. Devenu riciie 
plutôt qu'il ne Tavoit efpéré , il eut envie de 
-revoir fa patrie; il reprend la même route , & 
-trarverfant la ïbrêt dans laquelle il avoit fauve, 
-peu d'aqnéés auparavant , ces malheureux pris 
•dans le piège ,'il fe tappela avec plaifir lés 
'beaux dîfcours du reconnoiflant Sadi, Les trgîs 
animaux i?avoient 6iit que peu d'impreffion fut 
-^luiitil leut fayoît gré feulement de n'avoir pas 
dévdrié le bienfaiteur atiquel ils dévoient la yie« 
^ôntme 'il ; étdit tout plein de ces réflexions , 
rf^ùr^es ariitnaux beaucoup plus féroces l*eriyî- 
^rômiçnt : x'étoit des voleurs ; ils fîiîfiflent le, 
•'iKilhiBùreux tïégociant , le font defçehdrç; ée 
fon cheval , le dépouillent , & ils fe;préparoient 
^à Uiii ôter k vie ^ brique tw deux reprçfent» 
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aux autres que ce crîme étoît tout*à-^faic ititt* 
tîle* On garote au pîè d*uh arbre VMortnûê 
Voyageur ^ qui demeure expôfé aux injures de 
iVir. Les brigands s'enfoncent dans la forêt ^ 
& ne lui laifleût d'autre reflburce que la mott 
qu'il ne voyoît pas aflez prochainev* 

Les cris plaintifs que la douleur lui arra^» 
thoit , frappèrent les oreilles du grand fmgê 
tjuî yiyoit à quelque diftancè de ce Heu» L'anî- 
tnal accourt^ & reconnûit fon libérateur dan^ 
tin état auflî trîfte que celui dont il Tavoit tiré 
autrefois. D'abord il déchire avec fes mains 
& fes dents les liens qui attachôient Ahmed 
( c'étoit le nom du voyageur ) c il 1« réchaufr^ 
par (es embraiflades , & ayant appris fon maU 
ïieur ^ il le conduit daàs une grotte où quel- 
ques fruits fauvages appaisèrent la faim d'Ah-^ 
med qui n'avoit pas mangé depuis long-tems* 
Le récit de fa trifte aventure attendrit le cceut 
<de l'animal recôhnoiiTant. L'habitude qu'il avoit 
dans cette forêt lui avoit fait découvrir , plu- 
Ceurs jours auparavant , le repaire de ces bri- 
gands qui avoient dépouillé fon ami ; il vole 
* Vers eux avec l'adrefle & la légèreté dont cet 
' animal eA capable ; il les furprend endormie 
/^nS ïa féçurité de coupables qui croient n'a- 
Voir point de châtiment à craindre. 

Notre finge apperçoit des facs , & leur p$- 
/ * * fanteuï 
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tliargè àvèc î)làîfit dtih fafdèau que ^a rècon^^ 
rioiflktiee lui réhdôit léger : il ^raîîiè dés îiabiti 
<5[u*iï 'crût itre ^cedx de Fon liàte , & à arrivé 
^ la 'êrortè àVec îa j'oie qu*iii{pife u'fte àSion 
âgénéreufe. Ahmed ayant recoiivré fa fortune^ 
f erriércfe le fîngè , fe Voulût tôntiàuet fon chps» 
miô. 

Il s'ëtôbhbrt eh luî-tntÊnie cfaVoh- ^trôuVë uA 
ifingé fi bienfaîfant > & fe rcprochèit de très- 
hoûn^ foi le ^eu tte c^s qu*îl avait toujôuifs Sait 
dé cette efpèce, îôrfqu'uh lioii tetrîbîe jpaVut i 
fe vûel i\ étoît déjà èl^é * tràîflte : ftiais àû 
, !fieu de Tugiffemen^ , il entendit ces douces pàf 
foies fortît de là redôuïàble gtifeule du rôi des 
4nînmux -: Vielns , Inon aàii , Viens, lûon lîbéra- 
feur : t:'çft t6i qui rfas fauve h VÎe ; jiô ^eux 
ioujôUrs t^en iiiarqtrèt inâ tecbnàôifl&hce : al* 
îionè dans 'mon ahtrt , tu t'y tepôfôraS avec 
èioîv 

* Lés i?rôcédls dû Hng^ ^Vofefat ùh peu ftit'^ 
cofnrtiodé Ahmed aVec les bêtes; qùeîqu^eifFralt 
^ue plût llii câufei- là fociéfê d*bn lion ^ ï\ ef- 
péra que le rçî des animaui fte fetôit pai ifroîhà 
généreux qn'uq ïîhge ; & » tant poui* atnufei 
ïa majefté , que pour lui fôurriît utt bon ekera-» 
p\e y îl lui facbrita naïvehaeht la manière *bbld 
dont le finge en avoit agi avec lui; Le Uo)| 
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trouva PaAîon très-belk^ il réfléchît I part-luî 
qu'il ne lui convçrioit pas d'être moins géné- 
reux qu'un de fes plus foibles fujets 5 & ayant 
fait donner parole à fon hôte qu'il ne fortiroit 
pas du lieu de. fa demeure avant fon retour , il 
ù mît en quête. 

Le château dans lequel le roi d'Alep avoît 
relégué Béhadirchah fon fils, n'étoit pas éloi- 
mé de cette forêt, Qfe prince infortuné , qui 
n'avoit qu'un fort petit nombre de domeftiques, 
fe promenovt (auvent, foil dans un parc envi- 
ronné de murs très-b^s. Son goût pour les pier- 
reries n'étoit pas diminué ; il portoit fans celle 
un turban orné d'aigrettes ; c'étoit la feule chofe 
qui lui refloit de fon ancienne profpérité. Le 
lion ayant, apperçu cette magnificence., vit 
deux; profits à faire en croquant le 'fils du po- 
tentat , un fort bon déjeûoer ppur lui , & un 
préfent confidérable pour l'hôte qu'il avoit 
laifTé dans fon antre. Le prince des animaux 
s^étant élancé fur le prince des hommes , la 
vidoire ne fut pas long-tems douteufe, La pro-: 
vîdence, qui vepgeoît la mort injufte du juif, 
par ^$ griffes du lion , deftinoît au pauvre voya- 
geur la belle aigrette du fils du foi , que le lion 
apporta à fon ami avec joîe. 
. Ahmed , comblé des bienfaits de celui qui 
hxi avoit fait tant dp peur , dirige fes pas vers 



iLT FABJCfii Indienne?» . i^^ 
ïft ville , où il efpéroît trouver fon ami Sadî^ 
dont il attendoit au moins de bons confeils; 
en effet, puifque les animaux payoîent fi ma«» 
gnifîquement les fervices , que dévoient faire 
les hommes ? 

Il entre dans la vîlîe vers la pointe du jou^ 
La nouvelle de la mort du prince y étoit déjà 
parvenue. On avoit trouvé dans le parc du lieu 
4e fon exil , du faog , & les reftes d'un corpS" 
humain .déchiré, ht malheureux JSéhadirchah 
^voit-il été* la proie des bctes féroces ou des 
brigands y qui auroient ibuftrait une partie de 
foa corps pour déguiier leur crime ? Voilà ce 
qui occupoit toute la ville » ce qui étoit le 
{^yit de toutes les conversations , & fur quoi 
chacun prenott parti , fans qu*on pût foupçon» 
ner le vraû , eocore moins le connoître. 

Auffitôt qu'Ahmed fut arrivé dans le logis 
de fon ami , après le témoignage de (es premiers, 
tranfports y le voyageur raconta fes étotinantes 
aventures. Un {ingé* lui a rendu fes biens ravis 
par des brigands* Un lion plus magnifique que 
tous les potentats , lui a donné une aigrette 
digne d'orner le turban du commandeur des vrais 
croyans. Uirifortuné voyageur ne prévoyoït 
pas les a»aux que devoit lui caufer cette fatale 
aigrette ; il ignoroit qu'elle eût appartenu au 
fils du roi , & qu'elle avoit- été la caufe de lat 
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fin tRigîtiue de re prince. Comme Ce prêknt 
îneftimable étoit de difficile défaite , Ahmed 
oonfulte fon amî pour fevoîr ce qu*il fera de 
tant de *richefles ; il le conjure de lui faîr^ 
trouver le prix de fcs pierreries qu'il veut par* 
tagcr avec lui. 

Sadi reconnut facilement les diamans que lui- 
«lême avoit montés. Voilà Taîgrette du prince 
dont on pleuré la perte , dît-il en lui-même ; 
quelle jrécompenfe à efpérer pour le dénon- 
ciateur qui donnera des nouvelles au monar- 
que, & qui Servira fa vengeance contre le meur- 
trier , ou tput au moins contre le complice du 
meurtre de fon fils ! Après avoir embrafle ten- 
drement fon libérateur & avoir rempli à fon 
égard les prenaiers devoirs de Thofpitalité , cam- 
me le voyageur fe lîvroit au fommeil dans le 
&in dis la confiance ^ le perfide jouaillier fe 
prépare -à exécuter Tafireux deffein qu'il a con- 
çu ; il rfeft pas eÔrayé de l'atrocité du crime 
dont il va fe rendre coupable; il compte pour 
rien de facrifi^ celui qui l'a fauve, pourvu qu'il 
puiilè recouvrer fa première faveur. Il accourt au 
féraîl du fultan pour lui annoncer qu'il croit tenir 
4e meurtrier de fon fils. Voilà, dit-il, la dépouille 
de celui que vous ave2 fi rigoureufement châtié 
& que vous pleurez maintenant. Cette aigrette 
appartenoit au prince j je la connoi^ ; ç*çft moi. 
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iqut l'aï montée ; cehiî qiiî me Ta confiiée, & que 
]e tiens dans ma puilTance, eft &ns doute le 
meurtrier du prince , ou le complice de ceux 
qui Font aflaffiné. 

Le fultan fe fit auffi-tôt amener le prétendu 
coupable. L'infortuné voyageur, qui ignoroit 
le crime dont on Faccufoit, parut devant le 
prince,, le trouble & la confufîon peintes fut 
le vifage ; il apperçut fon perfide ami ; & foup*- 
çonnant qu'il étoit la caufe de fon malheur i re- 
connoiflànt alors, .mais trop tard, h fegcfle dei^ 
confeils du finge, du lion & du ferpent: Je mé- 
rite, s'écrîa-t-il, le fort qui m'eft préparé* ^ 

, Le fultan qui ignoroit le véritable feps de ce* 
|)arol6S , ks prit pour un aveu du coupable^ à 
qui la vérité échappoit malgré kiî : il le con- 
d<QBna à être promené fur un âne* par tout# 
k ville, iç à être renfermé enfiiite dans uno 
affreufe prifon. Son exécution fut différée juC- 
qu'à ce qu'on eût terminé les ebsàques-de Béha^ 
dirchah.. 

L'infortuné- voyageur , après avoir été donne 
en fpeâacle à tout le peuple, fut jeté dans un 
Hoir cachot , où il eut tout le tems de réfléchir 
fur fon malheur & fur ce qui l'avoit entraîné» 
Le ferpent qm avoit veillé' attentivement fur 
le. fort de fon libérateur, qui avoit été témoin 
dfi-(ba ignominie., qui. connoiffoit le. traître q^ 
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^n éfoît la caufe , & qui avoît autant d'envie 
de le punir que de fàuver Ahmed , pénétra fo- 
cîlement dans fa prifon» Ne t'avois-je pas pré- 
venu, lui dîtril, que rhomme cft le plus ingrat 
de tous les animaux ^ & qu^il rend te mal pour 
le bien? Je m*étois bien douté que Fingrat 
que tu fauvdis malgré moi, feroît un jour la 
caufe de ta perte,, & j*avoî$ prévu dès-lors une 
partie des maux auxquels tu es maintenant en 
proie, pour n'avoir pas écouté des cpnfeils diâés 
par la fagelTe & par Tamitié» 

Cruel ami , s'écria llnfortuné Ahmed qui 
reconnut la voix du ferpcnt ,,mon malheur n'eft- 
îl pas afiez grand, làns chercher encore à l'aug- 
menter par tes reproches amers i fonge plutôt 
a faire éclater mon innocence & à me tirer.,, 
s'il eft poffiWe , de l'état affreux où je fuis* , 
Je t'ai promis , lui repartit le ferpent , de 
référer tes imprudences ; je fuis fidèle à mes 
cngagemens : tu n*a pas voulu me croire; mais 
il eft tems que tu me donnes toute ta confiance : 
je ferai peut-être plus adroit que le fcélérat 
qui a voulu te perdre. Prends cette herbe ; elle 
feule a la vertu de guérir le poifon que je viens 
d'infinuer dans les veines de la fultane favorite ; 
le monarque eft en proie à la plus vive dou-* , 
leur; toi feul maintenant peux l'appaifer : on 
oubliera bientôt te^ prétendus crimes» Chez yaos 
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antres hommes, ceruî qui fait être utiteeff 
toujours innocent! vante-toi bien fort de tei 
talens; c'eft le moyen de réuffir; applique tort 
berbe , & tu verras bientôt des miracles. 

Il étoît tems d'être docite , & Ahmed pro* 
fita volontiers dey confeils & du remède, Auflî- 
tôt qu'on eut appris à la cour qu'un prifonniet 
connoifibit ^es herbes efficaces contre le venin: 
des ferpens, ce prifonnîer fut conduit dans l'ap- 
partement de la reine : le premier appareil appli-^ 
que fur la/ plaie la guérît prefqu'à l'inftanè». 
Seigneur^ dit alors. Ahmed au fiiltan,la prln- 
eefle ne fe reffendra plus des maux qu'elle à 
foiffferts , & (a vie eft déformais en sûreté ; mai* 
je fuis à la veille de terminer la mienne dan& 
des fupplices affreux, que je n'ai point mérités^ 
vous 'êtes trop équitable pour faire périr tnv 
innocent. Je ne fuis point le meurtrier de votre 
fils; le monftre Sadi a empoifonné fon enfance», 
c'eft lui qui a entraîné le jeune prince dans votra 
difgrace par les pernicieux confeils qu'it lui a. 
donnés ; vous, coanoîtrez le cœur de ce fcé- 
térat, lorfque je vous aurai prouvé qu'il eft le 
plus ingrat de tous les hommes. Alors if raconta: 
au fultan l'aventure de la foffe , & tout ce qui 
avoit fuivi» 

Le fultan convaincu par le récit d*Ahmed 
de fon innocence & des. crimes de Sadi , or- 

M iv 
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d^nna qu'oa lui fit foafirii^.le tomtocnfr qn^l 
devoit fubir celui qui avoit été condainné fur 
la fau0ie dépofltioii dç cqt infâme: délateuFé L^ 
perfide qui ignorolt ce qui fe pa0oit au ferait^ 
Sittendoit avec impatience k fuccès, de fa. noire 
trahifon;; il Ce flatoit de rentc^r dans la fayeuf 
du roi, & il formoit déj^ de, vafte3 projet? 
d'ambition,, lorfqu*au lieu des graiulQurs.chi-^ 
mer iques^ dont il fe repaifToit Tefprit > U fe vit; 
conduire i^ Téchafaud^ où il texmit^^ (laQ^'ie^ 
tourmens ia yie criminelle^, 

Cette lùftoire , feigneur , po,urfuivit le brachr^ 
maiie y^ ea adre0i^Dt la parole à D^bcbelim >. 
fenferine yne leçon importante pour les, fou-» 
ver^i\&;, ellq leur apprend coijibien il eft daiv^ 
Çereux pour eux d'accorder leur coqfiance èi 
des liQl3amç$ qui Qi\t le çœiir pejçyeçs ^ Teipût 
jjorrQmpui, 




CHAPITRE XIV. 

SuF l<^ différence ^dc la dejlinée des hommtSè 

JrouRQUOi 1q fage, dit Dabchellm à Bid- 
paï , gémît-il prefque toujours dans Taffliftioa 
& dans la misère, tandis que le plus fouvent 
rînfenfé vît environné de gloire , de plaifirs 
& d'abondance? La fagefle, qui efi le partage 
du premier , ne peut lui faire prévoir ni éviter 
les maux qui ^environnent: Se le fécond, malgré 
fon imprudence , jouit d*un bonheur confiante 
Sire , répondît le brachmane, dieu fçut eft 1^ 
fouverain difpenfateur des biens & des maux; 
les hommes ^doivent fubir leur deftinée , telîe 
qu'elle eft écrite avec ta plume (3 ) divine fur îa? 
tablette (4) fàcrée des décrets éternels; riea 
ne .peut déranger Tordre des événemens tracés 
fur cette tablette merveilleufe qui eft fufpenduQ 
9u milieu du fèptième ciel.. 

L*hîftoîre que je vais raconter à votre ma^ 
|efté fçrvira de preuve ^ ce <jue j'avance* 
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ASFENDIAR , PRINCE GREC , 

BT- SES COMPAGNONS DE VOYAGE > 

COURTE. 

jrVsFENDiAR, fils puîné d^ln roi de Grèce, 
montra dès (à pîus tendre jcunefle un caraôère 
réfléchi & un efprît méditatif, qui fit craindre 
à fon pèr!5 que ce prince né à côté du trône, 
ne voulût sy placer au préjudice de Théritier 
préfomptif. 

Ce roi n*étoit pas affez cruel pour faire mourir 
fon- fils qui n*étoit: coupable d'aucun crime; mais^ 
comme il ne fe fentoit aucune inclination pour 
lui , dans !a crainte qu'Asfendîar ne devînt un 
ufurpateur , il Téloigna , non-feulement de fon 
palais , mais même de fes états ; il pouffa k 
dureté ju(qu*à ne lui donner aucun feeours pour- 
fa fubfîflance , l'abandonnant aux foins de la 
providence qui veille fur les malheureux. 

Une di%race fi peu méritée, loin d*abattre 
le jeune prince , ne Tétonna même pas : per- 
fiiadé par l'étude profonde qu'iî avoit faite de 
la loi de Mahomet, de cette fatalité (y) à 
îaquelle rieq ne peut réfifler, & qui entraîne 
fes événemens fans que la prudence hamcdne: 
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pulflê en déranger le cours ^ il réiblut de s'y 
foumettre. 

Il maf-choît fans deflein, rêvant à fon mal- 
heur , lorfqu'il rencontra un jeune homme d'une 
rare beauté ^ & dont la politefTe égaloît la bonne ■ 
mine. Cet inconnu, prévenu lui-même par 
l'extérieur du prince, lui demanda la permiffion 
de voyager avec lui, 

La néceffité , Toccafion , la conformité de 
fortune unirent tellement ces deux jeunes aven- 
turiers , qu'en moins d'un jour ils prirent l'un 
pour l'autre une entière confiance. Un troifième 
voyageur fe joignit à eux le lendemain; c'étoit 
le fils d'un négociant qui paroiflbit bien inf- 
Ntruit dans la profeffion de fon père. La con- 
' verfation du nouveau venu plut à nos voyageurs > 
qui l'aflbcièrent volontiers à leur fortune. 

' Un homme de la campagne fort & vigoureux 
qu'ils rencontrèrent le troifième jour , leur ayant 
dit'^qu'il alloit chercher du travail dans la vilte 
de Laodicée dont ils commençoient à s'appro^ 
vacher , les trois pèlerins l'admirent dans leur 
fociété qui , jufqu'à ce moment , n'étoit pas bien 
pécunieufe , le peu d'argent que cette petite 
troupe avoit pu raffembler, ayant été bientôt 
épuifé par fes befoins. 

Voici rinftant, dit le payfan à fes compa- 
gnons, d'employer le talent que le ciel a dé- 
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parti à chacun de nous, fi nous ne voulons p2É 
, devenir les triftes vidimes de la misère. 

Mes amis, repartit Asfendiar,pourquc» nous 
inquiéter d*un avenir que nous ne pouvons ni 
prévoir, ni changer? Notre fort eft tracé fur 
la tablette divine qui eft fufpendue au milieu 
du feptième ciel. Si la providence nous a des- 
tiné quelque bien, nous en deviendrons le» 
tranquilles pofleffeurs fans aucune peine, ni fans 
aucun travail; mais (î elle a décidé que rii>-' 
digence feroit notre partage , tous nos efforts 
feront impuifTans , & rien ne pourra^ lui faira 
révoquer fes décrets. 

Le jeune homme prenant la paroJe, combattit 
le fentiment du prince, & foutint qu'une figur« 
aimable étoit un des moyens le plus avanta^ 
geux pour réuffir dans le monde^ Vous nous 
faites-là Téloge d'un avantage biçn fragile, re- 
partit le négociant ; la beauté eft. un capital qui 
échappe promptement des mains de celui qui le 
pofsède , & dont le revenu eft fort incertain ; 
mais le génie eft la véritable fource des richeffes. 
Celui-là feul peut fixer Tincoilftance de la for*- 
tune, qui réunit la prudence & Tadivité avec 
une profonde connoiflànce des affaires* 

Et moi je prétends, dit Thomme de la cai»- 
pagne- que quiconque a des bras & veut ea 
f^eiiJlage, eft sûr de ae point mourir de faim* 



^e ttaVail eft la reflburce la plus aflurée contre 
rindige<icet toutes les autres font incertaines, 
Asfertdiar vît avec chagrin que fes compa- ' 
gnons fe repofoietit fur leurs talens plutôt "que 
fur la prôvidertce : il n*oublia rien pour les faîr^ 
jfevénir de Cette erreur , & leur cita plufîeurs 
paffages de Talcoran, Le payfan eniendoit peu 
<ks matières aufli fublimes ; il avoi? faim, St 
îl favoit que celui qui parloit fi bien n*avôit 
jfes de quoi dîner. 
- Pendant le beau tlifcours du fih du roi, notre? 
ruftre alla dans une forêt volfine recueillir deî 
bois morts qu*U voyoit en affez grande abon-^ 
dance î le vigoureux payfan ramaffa de fes mairîS 
d: lia plufieurs fagots, & les porta fur fon do5 
à ta ville dont il étoit fort près ; il en fit quel-^ 
<fu*argent , avec lequel îl acheta des vivres 
qui réjouirent fort la petite troupe philofo- 
pihique , & notre homme eut l'avantage de ' 
nourrir ceux qui croyoient avoir bien plus 
d?e(prit que lui. 

- Le jeune homme fi bien fait voalut à fort ' 
tôTiri être utile à (es camarades ; il alla à la ville, 
& comme il revoit aux moyens /de mettre à 
profit ce qu'il pouvoit avoir de talens, une vieille 
l^ppela & lui dit qu'une fenime riche, qui Pavoît 
apperçu ;d*unc jaloufie , défiroît beaucoup de' 
jf-entreteiûr avec luit N<^tre indigent n*étoit pas 
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dans une pôfîtIonàTe refufêr à une aventure t 
il fe laifle conduire : il plaît, il enchante, &c , 
comblé des bienfaits de Ton amante, ilf revote 
vers fes compagnons avec des provifîons plus 
abondantes que celles fournies par le payfan. 

Le fils du négodànt qui avoit entretenu la 
fociété des grandes vues de commerce & des 
moyens le^. plus efficaces pour faire fortune » 
étoit honteux dans le fond de fon coeur d'avoir 
été jufqu'alors fi peu utile : réfolu de fervir 
fes camarades à fa manière , il emprunte quel* 
ques pièces de monnoie du jeune homme. 
^ Avec ce foible fecours , notre négociant fut 
s'en procurer de plus grands. Arrivé droit au 
port de Laodicée, il apperçoit un' vaiffeau qui 
venoit de jeter l'ancre; il s'étoit informé quelles 
marchandifes étoient devenues les plus rares : 
Il avoit appris que les oliviers étant prefque 
tous morts cette année , Thuile étoit prête à 
manquer; ce vaiffeau, heureufement chargé de 
cette denrée étoit attendu avec la plus gtande 
impatience. 

Notre jeune homm^e fe preffe de parler au 
patron. Il n*étoit pas connu; mais- fon induf- 
trie fuppléa au crédit. Je fuis, lui dit-il, Taf- 
focié d'Ibrahim, le plus fameux négociant de 
cçtte ville : il m'envoie vous dire qu'il faut que 
vous nous abandonniez toutes vos huiles pour 
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lalre un nouveau chargement. Il eft jufte que 
vous profitiez de la rareté de cette denrée; nous 
vous en donnerons par mefure deux drachmes 
d'or de plus que Tannée paffée*; voilà des ar- 
rhes , écrivez le nom d'Ibrahim & le mien. 

Le marché conclu , Taventiirier courut chez 
Ibrahim, Seigneur , lui dit-il en Tabordant , un 
liomme que vous ne connoiffez pas vient vous 
oi&ir plus de bien que vos meilleurs amis n'ont 
^Jamais pu vous en faire. J'ai fu que vous n'a- 
viez plus d'huile dans vos magafins , & j'ai cru 
vous fervîr en arrêtant à un prix modique , fous 
votre nom, toutes celles qui viennent d'arriver, 
Ibrahim enchanté ratifie le marché conclu; ils 
vont enfemble au port , & montent fur le vait 
. feau qu'une foule de marchands entouroîent, 
èç qui virent avec douleur qu'on les avoit 
prévenus. 

Ibrahim paya fidèlement le patron & récoih- 
penfa l'induftrieux courtier qui , bien content 
d^une telle, aubaine , courut porter à fe^ cama- 
rades le fruit précieux de fon induftrie. 

Amis , dit le fils du roi , vous aviez été tous 
trois fort heureux , chacun dans fon genre ; mais 
vous vous trompez bien fort , fi vous croyez 
|Voir fait autre chofe qu'exécuter les décrets 
de la providence qui conduit tout ceci : nous 
fpnïnjes de> înftrumens aveugles ; j'ai npioins de 
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talens que vous troiis ; maïs qui fait ce qUë vt 
girand ouvrier veut ïaîre de moi ? J*irai de- 
main à la ville, réCgné ehtièrietrieht au fort quj 
m^ attend. 

Dès le ienaefnain , après avoir fait une àr* 
dente prière à celui qui gouverne tout u fege* 
fhent , ie ÎBls du monarque "fe met eh marché 
fous là conduite de Ton étoile s il èi&tré dané^ 
Laoâicêe,& le preinèr mot qu'il entend: No* 
tre Tultan vient de mourir , & nous n'avons aû^* 
çuh r^jetoii d^un fi bon maître : qui nous gôù* 
Vernera fageriient comme lui ^ Le deuil parois 
Jfôit aulïî fincère que général ; chacurt pleuroit^ 
s'arfachoit les cheveux , déchirôit fes vêtemené 
à la manière de Torient, 

Asfendiar écoutoit avec avidité ; & cônimS 
il n^étoit pas affligé , il ne le croyoît pas obln 
gé de verfer des larmes. L'air froid & cùrîeùjô 
de cet étranger déplut aux ferviteùrs du bbii 
liionarque , . & rendit bientôt Àsfendiàr fufpefit* 
La douleur eft injufte ; il fut pris pour un ef-* 
Jpion : on le cnargea de tiers au inoment où lÔ 
corps du fultan etoit porté vers la fépulturci 
La providéhce , que l*étran^er réclamôit tou-* 
jours 5 le condùifît vers le plus noir dès cl*' 
chots , où il fut oublié plus dé deux joUrs fani 
qu^on lui apportât de nourriture. 

Le pauvre (>rince fe difôit ert luî-îneihé 4U« 

diea 
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tffieu qui emploie fi utilement le$ inftrumens 
qu'il veut choifîr , brife fouvent ceux qu'il ju- 
ge inutiles. Il fupportoit fon malheur avec un 
xefte de courage philofophique que fon eftomac 
fouffrant étoit prêt à démentir , lorfqu^l enten- 
dit marcher vers fa prifon des hommes qui lui 
ordonnèrent de paroître au divan» 

Asfendiar fuîvoît fes gardes, réfigné à la mort 
qu'il avoit déjà vue de près. Les grands d'An:- 
tioche aifemblés dan^ la chambre du trône, n'é- 
toient pas d'accord fur le choix- de celui qu! 
devoit le remplir. L'un d'eux effrayé des fuites 
d'une guerre civile, leur avoit repréfenté que 
l'ennemi entretenoit des efpions dans la ville ; 
qu'un de ces efpions étoit dans le$ fers , que 
plufieurs autres pouvoient être échappés à la 
vigilance des miniftres , & que les nouvelles 
q[u'ils feroient pa{fer à leur maître, deviendrôient 
ikns doute funeftes à la. patrie. Les grands in- 
timidés par ce récit, avoient voulu interroger 
]'efpion arrêté , & voilà pourquoi Asfendiar 
étoit introduit dans l'affemblée. ^ 

Ce prince ne déguifa ni fon nom , ni fa naif- 
fance , ni les raifons qui l'avoient fait fortir de 
H^ patrie , ni fes aventures , ni les réflexions 
qui les avoient occafionnées« Asfendiar s'énon- 
çoit avec beaucoup de nobleife & d'éloquence^ 
La naïveté de fon récit , fa conftaçce , & con- 
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fiance dans Téjtre fuprcme, la fagefle de le#*dîP- 
cours ^ la rigueur de fon foit , & la pureté de 
fe conduite émurent les affiftans. Kufieurs re- 
connuteîît fes traits qu*ils avoient vus à la cour 
de (ot\ père. Dans Tembarras où tous étoîent 
de choifir un de leurs égaux pour leur maître , 
ils convinrent prefqu*unanimement d'élire Asfen- 
diar. Le ciel fans doute , s^écrièrcnt-ils , nous 
a ©nvoyc cet étranger pour terminer nos dif- 
férens ; celui-là feul eft digne de régner fur 
nous, qu^, îflu d*un (àng royal , a les vertus 
de fes ancêtres à imiter & leurs traces à fui- 
vre* Les malheurs qu*a efluyés ce jeune prin- 
ce , l'expérience qu'ils'^luî ont donnée , foa aîc 
noble & majeftueux , tout nous préfage,qu*iL 
fera un grand roi , uniquement occupé du bott- 
heur & de la gloire de fes fujets. 

Toute raflemblée , à ce difcours, le reconnut 
pour fouverain , & il pafla , dans un inftant , 
de la prifon fur le trône. On prépara précipi- 
tamment le couronnement d'Asféndiar ; on le re- 
vêtit d*une robe prècieufe; & l'ayant fett moi-' 
ter fur un éléphant blanc , fiiivant Tufege con- 
facré , on promena le nouveau monarque dans 
Jes principales rues- dé la viHe , pour l'expôfer 

- ^a refpeâ -^ prefqtfà Fadoràtiôn de fes "Ttbu- 
« Veau5c f^jet^t '^ 

- Hxçis joiHPs s^tfoîwit pâffês depuis qu' AsfeB* 



tâïâï aVoît quitté fcs compagnons ^infortuné» 
Ceux-tî qui âîmoient le fils du monarque , 8C 
tjui ctaîgnkeftt pour un étranger fafi^ feflburcé 
ïes traitemens que leur camarade- avoît effefti* 
Vement effiayêi d^abôrd, s*ctoîent tranfportés i 
la ville, plêifis de la plus vive inquiétude. 

Us apprirent à l«ur arrivée qu'on avoît pro»* 
tlamè un nouveau fultam Us efpéroient qu^un 
yoiir de couromiement feroit uti jouir de grâce 
^our tous les malheureux» Comme Asfendiat 
çwircburoit fur f éléphant Manc la prîncîoale rue 
'<l'Afttîocîie , les trois étrangers osèrent attacher 
^ur lui leuTs regards^ 

Leut camarade, tout monarque qu*iî étoic 
tleyenu, ilaigna les teconnoître; il les fit âp- 
'Çrocher avant qu^ib fuflènt revenus de leur ex-^ 
trême furprife. Voiti , mes amis , leur dît-il au 
ïntHcu de tout le peuple , utï des plus grands 
«fFets de la providence ; croye2-vous qu^ ce foit 
moi qui me ^fe fait fultan de Laodict^ef 8t 
Kjuand je verferai fur vous les bienfaits que vouiS 
doit ma reconhoiflfànce , croyez- vous tieriir dà 
Tnoi ce q^ué îe tout - puiflant vous a réfervéî 
Nous fommeS tous les efclaves de Fétre fuprê- 
me; mais aucun de nous ne fait le fort qui hiî 
eft réfervé*'Etï effet, ce prince laifià agir en 
lui là providence qui avoftréfolu d'en faire ua 
des meilleurs monarques du monde entier» I| 

Nij . 
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^-ombla de biens fes compagnons de misère 3^ 
^ il fit le bonheur de fon peuple par un gou-5 
vernement fage & éclairé. 

Seigneur , pourfuîvit Bidpaï , en adreflànt la 
parole à Dabdielim, cette hiftoire doitdiflîper 
"VOS doutes, & vous convaincre que perfonne 
ne peut éviter fa deftinée. 

Tel eft,. grand prince, le teftament en forme 
^*inftruftion du roi Houfehenk, Les quatorze - 
Xnaximes qu'il renferme, doivent fervîr de règle 
a tous les monarques qui veulent rendre leurs 
fujets heureux. 

Que ne vous dois-je pas ! dit le fultan Dab- 
çhelim au brachmane Bidpaï. Vous m'avez ré- 
vélé les myftères dé la plus profonde fagefle* 
JLqs ténèbres qui m'environnoient fe font diifî- 
pées,..& vous avez (dit luire à mes yeux là 
pure lumière de la vérité : en peignant la vertu 
^ le bonheur de ceux qui la cultivent, vous 
lui prêtez de nouveaux; charmes <& vous la faites 
^ aimer. Le crime, quand vous en tracez les excès 
& les malheurs qui en font la fuite , devient en 
horreur. Les fages înftrudions que vous m'avez 
données ne fortiront jamais de ma mémoire ; 
elles feront déformas la règle de ma conduite 
()Our le gouvernement de mon royaume. 

Le fultan Dabchelim , les larmes aux yeux, 
|>rit congé de Bidpaï qui n'étoit pas moins at^ett» 
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2ru Ce prince 9 de retour dans fes états , fut: 
fidèle, à la promiçiTe qu'il avoit faite au brachma»- 
ne > la jufiice & la douceur de fou règne rendis 
éept fbn nom célèbre dans tout l'orient. 

Vous venez d'entendre, dit le grand -yrtîr 
.Hodjefté.Raî,(*) aufoltan Humaîoun-fal,riuP' 
^oire de Dabchelîm & de Bidpat, & tes entr&ir 
tiens qu'eurent enfemble ces deux fages*. 

WiCiïy répondit le fultan^ je défirois dçptti^ 
long-tems d'apprendre Thifioire que vous Tenezi 
de me raconter , elle renferme les maximes de 
Id, plus haute (ageffe ^ & les règles de îa plusf 
faine politique. Heureux le monarque. £dèle quî 
aime à fe conduire par ces maximes ! plusi heiw 
reux les peuples qui obéiront à uir pareil îno^^ 
narque ! ' 

Humaîoun-faI éclairé par. le? leçons dé 
Bîdpaï^ gouverna fes peuples avec une équîta 
& une douceur qui lui gagnèrent tous les^cœur^j^ 
& fa mémoire ne devint pas moins célèbre eii^ 

orient que celle de Rai-]>abcbçlim. 

.. > 

■ I IIP " 

(*) y^oyeiAYentute. d'HumaîouijL-&l^T<?iiwî XVII^ 
toge I. ^ 
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NOTES. 

(î) Np ucHiRievAN. Benkobad , furnommé Kifra 
^ les arabes > & Khofreu par les perfans. C eft 
Khofroès, premier du nom, qui étoit f^ls de Co- 
b^dè^ fôn-prédéccffeur , rqi.de Jtà quatrième dynaftic 
de Perfë, nommé dès Sàflanides ou des Khofroès» 
i Ce. prince régnoit eriTetfe, fous 1 empire de Juftia 
prèmicc , & pnt fur lui les villes d'£defre en Méfo- 
potamiq, 4*Antioche &; d'Apamée en Syxici S^fous 
Tempire it Juftinien^ celles de Raça & de Dara 
en Méfapotamie, avec celle d*Alep en Syrie* Il tranC- 
jporta les Tiàbitans de la ville d*Aniiodie eh Baby- 
Jone, & il leur bâtit unc-^nouvélle ville qu'il nomma 
Antioche:, & ^lii pttttd ài^ucChui le no|n Balma- 
houzat. Il fit la paix avec Juftinien Tan vingt-huit 
4e Tea^fHse xle ce pviace j iéLç%k ici bifiori^^ns orien- 
taux.. 

Les Haiçhelah , que nos anciens géographes ap-r 
Relient indo/cythâ, peuples quj habitcpt Içs provin- 
ces <fc Kandahar, de Thebet & dfe Bîirâtttoiali > 
après avoir fecournCèbadj père-de-Mouchirévan^ 
& ravoir éts^Wi .daosLJcs. jétau dont. il avoit été 
dépouillé, voulurent Ce maintenir par force 4ans les 
provinces de Perfe > mais Nouchircvan lés enchafla^ 
& les contraignit de repaffer la montagne de Parop- 
panifus , d'où ils étoient fortis. 

Après cette expcditîba, J^wdiirevan pouffa dans 
ta douzième année de fon règne fes armes contre 
le khakan, ou empereur des turcs orientaiùc^ qui 
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#égnoit dans les provinces Ttanfoxanes , & l'obligea 
à lui demander la paix qU'il ne lui accorda qu'en 
prenant fa fille en mariage. Puis retournant dan» 
^s états, il appaifa les troubles du Tharbareftan, 
qui eft l'Hircanie , où quelques princes de fes vaCr 
faux faifoient difficidté de lui payer le tribut. 
. Il joignit aufli à fes états- les provinces du Cablcf* 
tan & 4u Zablcftan ver5 les^ Iodes i de telle forte 
^ue l'empire de ce gjaod nwnarque s'étendait de- 
puis la ville de Fftrganab -dans la Tranfo:^»»* » 
i^fqu'e» ^abie & en Egypte, en tirant du fcpten-. 
trion au midiî & depuis'le flçuve Indus jufquaux 
Tilles maritime» de ia, Syrie, de l'orienta l'occidçnu 
'XfÇètavpir terminé toutes ces grandes conquêtes» 
. il" Wnt fe délafla: de. fes. travaux en. fa. ville de 
Madain',.où il Jfcgut des ambafladeurs. de la part 
des plus gramîsxprincef d^. xnonde.. 

Ces. ambafladeurs.lui firent préfcnt, au nom de 
leurs nvaînes ,, 4e «èf-ricbçs préfens , taitt en axmes^ 
<tofl«s,.pré<^i*f0., piert^i«s,& p?rf^««^ qu«n ^- 
çlaves de r«tt & de l'autre fexe, qiii etoieftt tous- 
d'une-rare beauté-. I,c fçi des ïndcs .bi fo préfet 
4s dix ^v^mvoi d'aloês j ,qui, fe fondait dans le feu 
conime.de la cire, ^ gm eachaloit u^e, odeur gw 
furpaflbit ewiftuceur tous,; les a?vr« parfuras^ 4f, 
parmi les efelftves- qu'on lui envoya, il fè trouva 
une fine haute de fept coudées, dont les bottmes 
Vrivoknt jufqo'au menton d'une fe^ime ordmare. 
On admiroit auffi , parmi les étoffes précif «?fe5 , UH 
apU fait delà peau d^ç feul ferpent d'une gra^-. 
Jeur.extraordiBairs^, plus, fin & plus dpux que.s'ïl eut 
àii de foie* . ■. 
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• Ce fut àuffi fous le règne de Nouchirevan , quîfr 
le fameux livre , intitulé ; Humaiounnamé y le lirrc 
augufle ou royal , ( c'eft celui dont nous donnons 
la traduftion ) fut apporté des Indes en Perfe. L'on 
dit que le jeu que les perfans appellent nerd, cfpècc 
de jeu de xiames ou de triârac > fut auffi introduit 
fous le règne de ce prince s quoique plufieurs veuil-^ 
lent qu'Ardefchir ou Anaxerxès > autre roi de Perfe 
plus ancien , en ait été l'inventeur , & que c*eft 
pour cette raifon que Ton appelle encore aujourd'hui 
ce jeu Nedfchir , en abrégeant le nom de Nerdar^* 
defchir. 

• Mirkoud & Khoudemîr , qui ont écrit fort au 
long rhiftoire du règne de Nouchirevan , difeht que. 
la femme de ce grand roi étoit chrétienne, & qu'il 
ne fut jamais au pouvoir de fon mari de lui faire 
quitter fa religion , pour embraifer celle de Zoroaftre 
qu'il profcffoit. Cette princcffc accoucha d'un fils , 
qui fut nommé Noufchizad, lequel étant arrivé i 
l'âge de difcrétion > fut inftruit par fa mère dans le 
chriftianifme,& méprifa le magifme, qui étoit pour 
lors la religion générale des petfafts. 

Nouchirevan irrité du choix que fon fils avéit 
fait, & ne pouvant le réduire en aucune manière 
au culte du feu & des aftres, qui étoit la religion 
de fes ancêtres , le fit enfermer dans une étroite 
prifon. ' -j 

Dans le tems que Noulchizad étoit prifonnier, il 
courut un faux bruit que le roi fon père , qui étoit 
cccupé dans une. guerre étrangère , & par confé* 
quent fort éloigné de la ville de Madain, étoit 
grièvement malade, te prince fe fcrvit de cette 
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^onjonaurc pour fe fauvcr de prifon , & fe mit 
;auffitôt à la. tête des chrétiens , dont le nombre 
étoit affez confidérable en Perfc : pluficurs mé- 
contens , & même plufîeurs d'entre les grands du 
royaume fe joignirent à lui , & fortifièrent tellement 
£bn parti , qu'il lui fut facile de fe rendre maître 
de la ville de Madaih> & de s'emparer des tréfors 
du roi fon père. 

Noufchizad fe voyant de l'argent & des troupes , 
crut pouvoir faire ouvertement la guerre à fon père;* 
Il fe mit pour cet effet en campagne, & fit tirer 
des prifons tous ceux «jue fon père tenoit enfermés' 
en diverfes provinces de les états, Nouchirevaa 
n'eut pas plutôt appris la révolte & la- marche de 
fon- fils , qu'il commanda à Ramberzin , un de fes 
généraux, de lever des troupes en diligence, & 
d'aller au-devanc de fon fils. 

Les ordres que Nouchirevan çnvoya à Ramberzin 
étoient conçus en ces termes : « Approchez-vous 
» avec le corps de troupes que vous commandez, 
»':au-dcvant de mon fils, jufqu'à la vue & à la por- 
» tée de fon af mée ; fi en vous voyant Se en ap- 
» prenant mes ordres, il rentre dans fon devoir, 
»* pour m'en donner des marques, -quiLtenvoie ea 
» prifon ceux quil a délivrés , & quilfaffe pafler 
» par le tranchant de Tépée tous les officiers qui 
» ont manqué à la fidélité qu'ils me dévoient, pour 
» le fuivrc 5 mais s'il demeure opiniâtre dans fa 
» rébellion, n'oubliez rien de ce qu'il faut faire 
» pour le réduire à TobéilTance par Is^ force des 
» armes , quand bien même il dcvroit périr dans le 
i> combat que vous lui livrerez ; fi cependant vousi 
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» le faites prifonnicr , gard<cz-vous bien de lui fiiàt; 
s» aucuns mauvais traitemens , ni de lui reprocher 
» fa défobéifTance ». » 

Le grince ne voulant déférer en aucune manière, 
aux ordres d^ roi (pn père t & la. bataille s'étanc 
donnée entre les deux armées y il fut blefle. moi- 
tellement d*un coup de flèche ,. qui remporta peu 
de .lems après en Tautre vie. 

Ramberzih ayaiBt appris la bkffore dtr prince ^ 
courut le plutôt qu'il put vers lui > ;nais il le trouva, 
mort : & ayant interrogé celui qui étoit le plus* 
proche de lui quand il étoit expiré , pour favoir. 
s'il n*avjoit rien recommandé avant fa mort , il 
n'apprit autre chofe, fioon qu'il avoit proféré ces» 
paroles eh mourant : « Di.tes^ à la reine ma mère- 
» qu'elle faffë enterrer mon corps aux pies des dii^ 
» ciples du meflîe ». Paroles qu'il avoit apparcm-: 
ment prononcées pour ténwigner qu'il, mouroit 
chrétien. 

Nouchirevan , après la mort de (oh fi& NouP-. 
chizad, fit encore la guerre en Arabie^ d^^ù il çbafli 
Mafrouk , fils d'Abrahah , fiKn<mïmé Alafchram ,. 
roi d^thiopie^.qui avoit dépouillé ken». roi des 
Hemiarites > datis.riémcn t)» Arabie heureuiei^ & il 
rétablit auffi dans Tltaque arabique > AUiiondeç qui 
• avoit été dépoffédé par Hareth* 
- C eft fous le règne de Nouchirevan que Mahomet 
fe vante lui-même d'être né. Quelques-uns difent 
que ce fut dat>s la quarahte-dcuieme annéç» Tant 
888 des années d'Alexandre 5 & ies autres citent ime 
tradition de Mahomet même , qw porte qji'il itQit 
né dans k vingtième année du règne de Meld;c- 
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ladely c*eft-à-dire , du roi juftcj carrc*eft ce titre 
de jufte que Nôuchirevan a porté le premier avec 
beaucoup de raifon. 

Nôuchirevan étant tombé, ei>la quarante-huitième 
année de Ton règne , dans une Maladie -dangereufe 
qui Tobligca de penfcr^ à la mort , choifit entre tou^ 
fès enfans , fans avoir aucun égard à la prérogative 
de l'âge , c^liii qu'il croyoit être le plus capable de 
gouverner fes états j & pour cet effet, il préféra 
Hormus , à caufe de fes belles difpofitions & dei 
rares qùaKtés qu il avoit découvertes en lui : il vou- 
lut lui-même prendre la peine de Tinfiruire de totis 
les devoirs d*un bôrr prince, fc il fit coucher par 
écrit les boiis avis qu'il lui donna. Ces avis de 
Nôuchirevan a Hôrmus ont été couchés au long 
pair Sadi , datis fon Boftan , fous' le titre de Çoh- 
feil de ^Nduchirevan à Hormus. D'Herh. BîhU 
Orientm 

(2) Solîman Bendabuâ x c*eft le nom que les arabes^ 
donnent à S^lotrion , fils de David. Le Tarikh- 
Montèkhel & la plupart des autres hiftorien« orien- 
taux , écrivent que ce prince monta fur le tré'ne 
après la mort de fon pèrc^ lorfquil n'avoir encore 
atteint quCiTâge de douze, ans , &: que dieu fournit 
à fon empiré non - feulement les hommes , mai$ 
encore les efprits bons & mauvais > Içs oifeaux & 
les vents , & qu'il employa fept années entières^ 4 
bâtir le temple de Jérufalem. Le même auteur le 
fait contemporain de Caicaoces 11 , roi de Perfc , 
de la dynàftie appelée des Caianîens.. 

Ixs mêmes. hiftoriens çaconteàt mîBe çhofi^ ^ 



] 
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buleufes de l'anneau de Salomon > par le mojreit 
diiquel ce prince commandok à la nature^ Un jour 
prenant le bain , il lui fut dérobé par un génie <iui 
le jeta dans la mer. 

Salomoo demeurant ainfi privé de cet anneau , 
s*abftint pendant quatorze jours de monter fur fon 
trône , comme fe trouvant dépourvu des lumières ' 
qui lui étoient néceffaires pour bien gouverner > 
mais enfin il le recouvra par le moyen d'uapoiflba 
que Ton fervit fur (a table* 

Il (èroit ennuyeux de rapporter tout ce <j^c ces 
hiftoriens difent de la magnificence du tione de 
Salomon ,- fur lequel les oifeaux voltigeoient fans 
ceife, pendant qu'il y étoic affis^ pour lui procurer 
dt l'ombre y & autour duquel il y avoit à la droite 
douze mille ficges d'or pour les patriarches & les 
prophètes ^ & à gauche , douze mille autres d*9Xr. 
gent pour les fages & les doâeurs qui aiCftoient à 
fes jugemens. 

Salomon pafTe chez tous les orientaux , pour 
avoir été le monarque univerfel de toute la terre» 
de telle forte que ceux qui admettent différentes 
générations & révolutions de fiècles , dans lefquels , 
Iç monde a été peuplé & gouverné par d'autres 
créatures que les hommes avant la création d'Adam ,, 
donnent le titre & le nom de Soliman aux monar- 
ques qui les ont commandés. 

On donne à Salomon pour viiir, Aflaf , duquel il 
eft parlé dans les livres faints , & auquel Davifi a.' 
adreflé plufieurs de fes pfeaumes, comme il paroit 
dans leurs titres 5 & Eroadi , poëte perfan , dit quci 
fon anneau tant vanté, par le moyen duquel il 
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çouvernoit fon empire , n étoit autre chofe que la 
ikgefle que dieu lui avoic dot^née , dont cet anneau 
^toit le fymbole. Il y a cependant plufieurs rabbins 
qui foutiennent que Salomon voyoit dans la pierre 
enchailée dans cette bague , toutes les chofes qu'il 
dé£roit favo^r* 

Tout ce que nous trouvons écrit dans les livres 
orientaux touchant les aâions merveilleuies deTem-* 
pire univerfel de Salomon fur les hommes & fur les 
cfprits , a pour fondement ce que l'écriture dit de 
la fageâe admirable , du trône & des richefles de ce 
monarque. 

Cette grande puiflance & Cette fageife admirable 
ëe Salomon , ont fait donner fon nom par les 
erîemaux à tous les gradds princes qu'ils ont cru 
avoir poffédé Tempire univerfel de toute la terre. 
L'on voit dans le Thamurathuame , que le dive 6u. 
géant , nommé Argenk , fe plaint du démon qui 
hii avoit promis de le faire le foliman de fon ûè^ 
cle, & qui cependant ne lui avoit pu procurer la 
viâoire contre Thamuratfa. Et le même Argenk dity 
entr'autres reproches qu'il lui fait , qu'il lui avoit 
manqué de parole > & qu'il ne lui avoit pas mis 
entre les mains l'anneau du patrjiarche Jared» fils de 
Mahàlel , cinquième fotiman , ou monarque univer- 
fel de toute la terre depuis Adam« 

Mais les rêveries des orientaux vont bien plus 
avant i car leurs mythologues aiTurent qu'il y a eu 
quarante folimans ou monarques univerfels de la 
terre, qui ont régné fucccffivement pendant le couri 
d*un grand nombre de ficelés avant la création 
d'Adam. 
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Tous ces monarqu/ss préadamites cbmmandôîèfi^ 
chacun à des créatures df fon efpècc , qui étoient 
différentes de celles de la poftérité d'Adam, quoi* 
quelles ful&nt rai{onnablcs cortime les hommes , 
félon lé rapport que Simorganka fit à Thamurath > 
& ce dive ajouta qu'il en devoit naître encore ua 
autre de la lignée d*Adam qui les furpafferoit tous ea 
majefté & en puiffance, aptes leqtitl il n'en paroîtroit 
plus aucun autre fur la terre/ L'on peut cptrevoit 
dans le fond de cette fable quelques rayons de la 
t^éritè des prophéties > qui ont marqué la venue dy^ 
mcffie. D'Hcrù. BibU CkUm. 

(3) La p^umè divine. Voici la defcriptix>n que fait 
de cette plume Algazel , un des plus eftimés eom* 
■tfientateurs de Talcoran > dans fon expofition de foi 
des mufulmans fonnites , c'eft-i-dire, orthodoxes. 

a C'eft un article de foi de croire à la plume 
>» diV'ine créée par le doigt de dieu» La matière de 
» cette plume eft de perles ; Dn cavalier courant à 
^ toutes brides , parcoufroit à peine fa longueur 
» en cinq cens ans. Cette plume a la vertu d'écrire 
^ d'ellc*raême & fans le fecours d'une main étrani 
» eflfpe, le paffé, le préfent & f avenirs Fencre qui 
> eft dans cette plume eft .Une lUtnière fufatile i fange 
» Séraphaël eft le feul qui puiflc lire les caraflèrea 
» tracés par cette plume merveilleuië : elle a quatre» 
ib vingts 1becs'> qui ne cefferontde marquer jufqu au 
a» jour du jugement tout ce qui doit arrinser dans 
» le monde ». . 

Le Chapitre LXVIIÏ de Talçoran a pour titre ^ 
fîume, parce que Mahomet commence ce chapitra 
par ces paroles ; Je jure par la plume divine, Sec 



^4) La tnUetîe facrie. Les mufulmans la nomment 
^Uouhei'fnahfoud y la planche bien gardée. Voici les 
- propres paroles de Gellaleddin , autre commentateur 
•de Talcoran , trè^-fuivi» 

« Cette tablette îsft fufpenduè au milieu du fèp- 
» tiime ciel >*& cft 'gardée foigneufcmcnt par les 
■3î> anges /de peur qiie les démons ne Veuillent chan* 
» ger ce qui eft écrit dcffus. Sa longueur cft égale 
» à Tefpace qui eft entre le ciel & la tetre , & fa. 
» largçur eft tomme de Torient à ^occident. Cette 
y^ tablette, ou plutôt planche merveilleufe , eft d'untt 
» feule perle d'une blancheur éblouiflantè ». 

(y) Fataîîti. Les mufulman$ croient que la deftî-^ 
«lée d€ tous ks hommes eft écrite fur un livrie etl 
' caraûèr^s ineffaçables , qu'ils notnment le livre def 
dejlinies. Pour accorder la doârine du deftin rigide 
avec le libre arbitre ,lIuffim-Vaiz, un de leurs plus 
fameux doâeuf s , dit : Qu*àprès que nous avons mal 
ufé de ftotre liberté, nous n'avons plus \t pouvoîi? 
s de Estire les bonnes oeuvres que nous voudrions.* 
ïl çbîTiparé notre liberté à la bride que le cavalief 
tient en main > par le moyen 'de laquelle il va à 
droite & à gauche , comme il lui. plaît 5 mais auffitôt 
qu'elle lui eft échappée ,, fon cheval l'emporte & fuit 
Ta fougue naturelle. Le proverbe arabe fur le deftiil 
eft , que quand Dieii veut exécuter ce qu'il a arrêté* 
la fag^ffe des plus grànds-^hômmes fé perd jufqu'à ce 
que fon décret foit rempli. Un poëte turc s'exprime 
ainiî à ce fujet : 

«(Quand la toute-puiffànce de dieu a décoché la( 
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» flèche de fon décret , il n y a point de bouclier 
» qui la puiffe parer , que la conformité à fa vo- 
» lonté ». Hilali , poëtc perfien , compare le monde 
& les événemens qui s'y paflent , à une boule de 
mail , & dit : « Que le décret divin eft le mail qui 
» pouffe cette boule qui pareillement n'a aucun 
» mouvement 5 ce mail eft entre les mains de la 
» providence, qui fait paffer la boule ;par tel an- 
» neau qu'il lui plaît ». 

Voici les propres paroles d'Algazel que Je viens 
de citer plus haut , dans fon éxpofition de la foi 
xnahométane^ en parlant de la volonté de dieu. 

«Oui, le grand être veut ce qui exifte 5 c*eft 
» lui-même qui régit & difpofe les rèfforts fecrets 
» de ce que nous voyons paroitre de nouveau i 
» tout dans le ciel & fur la terre eft foumis à l'é- 
» conomie de fa providence. Ce qui eft bornç > 
» étendu, petit, grand, le bien , le mal, l'utile, 
» le nuifible , la foi, l'incrédulité , le falut, )a ré- 
» probation , l'augmentation , le manque de joies 
. » fpirituelles , l'obéiffance , la rébellion , tout fe 
» meut par le reffort de la célefte puiffance , & fe 
» foutient par le fecôurs de la volonté divine : or, 
» tout ce que veut l'être fuprême arrivera infailli- 
» blement, & jamais ce qu'il ne veut pas n'aura 
i> d'effets que dis-je? il ne fe fait pas un coup d'œil 
j> contre fa volonté , pas même un mouvement de 
p l'ame. Dieu eft lui-même le principe des êtres 5 
» il en eft le créateur , & leur donnera un nouvel 
» ordre après leur deftruâion ; il fait ce qu'il lui 
» plaît 5 fa fentencc eft irrévocable , & fes décrets 
» font immuables i davantage , l'homme eft nécef- 

» faîrement 



^ fatrémenc rebelle > s'il a'a le XQBcours Imtnédi^ 
1» de* la grâce & de la miféricorde divine. Homme 
^ petit & vain > les forces te rtianqucnt pour obék 
^> à rétre des êtres > fi tu n'es l'objet de Tes coalr 
-%» plaifances ^ & fi ta ne reçois > four te déterminer » 
r> l'influence de la volonté luprcme » I 

Le treizième Verfèt du -XVirchapitfe de îalcorah 
^tabli^ le dogme de la- -fatalité d'u^e façon plus 
ïbrte. Mahomet fait ainfi patler dieu-: Fï ^ous avorta 
Jtifpèniu au col de cliaqut homme un oifeau. Les in- 
terprètes ks plus fttivis de Talcotan entendent paï 
le notn d'oifeau la deftinée heureufe ou malheu^ 
'teufe;. de même que les^latins> par le mot de l^ona', 
miala avis , de b<in Ou de mauvlajs oiftau > enten* 
Soient le bpn ou le mauvais augure. 

Mogia^d , commentatéuf dé l'alcoran , ajoutfe 

-<:es paroles au fujet du vérfe^ qlie )'e vièAs de citer': 

« Tous les hommes en naiffant ont un papier fùfr 

o> pendu à leur col > fur lequel eft écrit. le^ làlut 

» ou leur réprobation ». .' ' .: 

VXV chaipitre de l'akatan Iren fermé pîufîeuri 
j>affagcs qui établiflent ce m'êmë dogme. rtbud,'tjitf 
/eft le prophète Heber , dît dans Cé chapitre , eà 
.parlant au peuple Vêts kqntl il avcit été envoyé 1 
<c J*ai mis toute ma coniSatid^fr en dieu qtiî eft itioii 
» feignettr«& le vâtfe*; Car il n'y a aucune rréâJ* 
» ture fiir ta terre qu'il ne tienne entre fes rtiaîrtî; 
.»> plar la totiffe des cheveu5t de fon front , pbu^ 
» les conduire par le droit éhênliiâ où il Itii 
» plaîç »• ' . 

Les interprètes de ce paffage difent que cette 
XaÇon de parler , tenir quelqu'un par les cheveux St 
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lievam de fa tùe , fignitfc que 1*611 cft maître àb^ofo; 
de fa peribnnt, «n forte quil ne puiffe rien faire 
-^uc ce quil plaît à celui qui le tient par cet en- 
^oit. 

Dans k même chapitre y il eft dit de ceux qui 
feront préfentés au jugement de dieu , qu'il y a 
|)armi eux des heureux ou des malheureiix , c'eft-à* 
dire;, felon le langage des mufulmans, des élus & 
des réprouvés, ' ' 

Aboufaïd-Karras > autre commentateur dfe Talco- 
.j:an> dit que ce chapitre nous déclare deux grahdes 
chofess la première eft la punition de tous les pé- 
cheurs qui étoient fur la terre au tems du déluge; 
J^ ^conde eft le fecret de la prédeftination des 
hommes , c*eftrà-4iiie , de ce décret étemel qui deC» 
iine les uns au bonheur > & les autres au malheur 
.éternel , fans que rien puiffe en empêcher rexécu-* 
jtion^ ce quia fait dire à Mahomet même ces paroles : 
M. Le chapitre de Houd m*a fait venir les cheveiuc 
D gris avant le tems ». 

Un auteur pcrfien dit à ce fiijet : « De toute éter- 
» nité il y a une planche préparée à cehir^'ci pour 
» le fauver du naufragé & le conduire au port, 
» & cet autre a le front marqué d*un bouton de feu 
» pour Téternité. La juftice divine pouffe Tun à 
D gauche du côté des réprouvés, & fa bonté ap- 
jiî pelle Tautre à fa droite avec fes; élus». 
. Le cheih Alcflam dit : « Que tout d^end du 
» foufBe du vent des .décrets divins :. fi ce vent 
» fouffle du côté des grâces , il fait de la ceinture 
.!> de JBaharam le mage une lifièrc d'enfant, avec 
H laquelle il le conduit dans Je chemin de la foi j 



fi "i'îl fouflte àù tèté dé lajûfticè» A été ati t>r6fc 
^ p4iète ïBalaam la foi du vrai dieu» & lé ren^ 

* anffi friéptifabk qu'un chien. Gomment tft^tt 

* qu an efprit aùffi foible que le nôtre piôutilà confr 
^ prendre làlcaâft de ceci? C*eft' qu'étant de vxms^ 
» rfiênrè fe fouverain maître fe finàëpendant ^ 
if> vous d^'tièrmiiîeac toutes chofçs comrtie il Vous 
b> plaît )\ 

Dans le mêtitè thapitré dé Hjoud, Noé <ïît âe là 
pert de dieu aux peuples qu*il inftruifoit \ & tMeti 
» m'a Fait part de fa miféricorde par ië dott àt 
10 ptophétte dont il m'a favbtifé^ j mais dte Vcnxs e!l 

* cachée , & je ne veux pas* v<^us contîafftdre de 
S) la connoître ^ puifque Vous ne voulez pas la re'-* 

* cevoir ». Cotâdah dit fût ce ]?affag0 î w No!Ê 
» auroit pu Contraindre ces peuples intrédulès d'à'* 
« jouter foi à fés paroles, & d'èmbralTet la^lbiMè 
*> dieu : tl Tauroit fait fans doute j mais les rênes 
^> du franc arbitre de Thofartièc font entre les main$ 
^> de dieu ) qui les gouverne fèlôn fà Volonté* 
« L'huiffier de fa juftice chaffe & tepouffè de fa 
^> port^ celui qu il veut > & l'introduiârcur de fa ftii* 
^ féricoUrdè fait tntrer qui bon lui femble» Vous 
V dites > fèigneur , appelez un de cçux-ci > parce 
'S) que je veux le recevoir 5 chaffez-môi celui-là j^ 
ïo parciei que je Tabandortne. Le méchant & le bon 
^ font également dépendans dé yos ordres > &: tous 
^> deux doivent êjre pareillement foumis au« tédres 
♦) de vôtre fageffe éternelle >). 

On lit datis le chapitre de Talcof art > întîtulé i 
i/in/aty que dieu accomplit fôn ouvrage tel qu'il 
la defiiné & Ordonné > en forte que celui qui doi| 

Oij 
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jpcrir, périffe, fcquecelui qui doit vivre,. vîvtf^ 
& xela par des fignes manifeftes.- On lit dans Je 
vcrfet fuiyant : Dieu laifle errer plufieurs hors de 
/ Ja voie , & adreffe plufieurs dans le bon dijcmin- 
. Abdoulrahman, auteur du roman de Jofeph 8c 
de Zélikha /en langue turque , s'exprime fur la 
prédei^ination d'une manière forjc dure;. car il dit : 
« Quç c'eft le décret de dieu qui prédeftine les 
^ hommes pofitivement , ,011 à la gloire de dieu, 
» ou à la peine ». Le cheih Sadi ^'çxprime à-peu- 
près de la même f^goni. ce Celui à qui on a donné 
» une oreille fourdç (dit ce poëte ) , comment fera- 
is t-il pour entendre i Et celui qui eft tiré par de 
5, fort liens, ppHr;?i-t:iJ, qe,pas foivre celui qui le 
P tire» ? D*HcrhelQt^BibUou Orknt, au mot Cadha, 
fag, iï6 j Maraeciù frodom. ad rtfut. Alcon pari 
4.€rt*fimZ^n 
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FABLE PREMIÈRE. 

Les. Aventures d'Ari/hntms^ ' 

OoPHBONTMï ayant perdu les bîeas^ de k$ 
ancêtres par des iiaufrages, j& par d'autres mal- 
beurs^ sj^a confoloît pet Ùl vertu dans L^l^ 
4e Detoi^ Li \k chantait fur une lyre d*or Us 
merveUle& du- dieu qu'on y adore» II cukmut 
les nmfes ^ dont il étoit aimé : il . cherchoit cm 
Meu&menâ tous les fecrets .de la nature^ If 
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f cours- <lés àftres & des deux ;>. Pordre des êïé^ 

j jnens, la ftru<Sure de l\inivers quit mefiiroît: 

i (du'fon compas, la vertu des plantes, ta con— 

I formation de&anîmaux : mais (ùr-to^t il s*etudioît: 

lui-même & s'appliquoit à arner fon ame par 

la vertu. Ain& la fo^une- en. voulant TabatKe. 

l'avoit éle^cé à la .vécitabte gloire^, qui eA ceîlefe 

de la fagefle. 

Petudaiit qult vîvôk hqpt^ui fans biens dans- 
celte "retraite , il a'pperçut un jour fur le ri- 
vage de la .4n^un vieillard vénérable, qui lu£ 
étoit inconnu : c'etoit un étranger qqî venoît 
Ij^^Qjdeç, (bns.i'î^e^ Xîe vieillard admifoit tet 
bord§^ ^ la mer, oitiL favoit que cette îleayoit 
.été^autrefoi^ êatî^çt-aiti cpnfidéroit ^ette côte^ 
où s'élevoient , au-deffus des fables & des ro- 
chefs^, de- petites- xôHines- toujours couvertes, 
d'un g^zpn naiflant |£ ûeu^i. Ilrne^p^iVioilaffez^ 
regarder" Tes fontaine^ pures, & les ruiflèaux. ra^ 
pides ç^l aFfofoieti^ çjette délîcieufe'campa-i. 
gne : il s*àvançoit vers les bocages faerés qjuî 
eftVîrôrtnofenttte temple d\> iiea t if éteît étonné 
dfe'^roxTJcetteYçrAiç^-que Ifes aquilons ^t>fe«iç 
|amaig:'t£rnir;i & îî ccmfîdéiroit déjà te temple^ 
d/iinmariare de Paros plus Blanc que -te neigCa^ 
én^iconné de bautesi coh>fli?es de> }àfpe« ScphrON^ 
0y»iô ».*étoit pass^ rmoihs attentif àcbafidérer c^ 
irieitlbntSa bairbfi blancbe toiobok §fx 4-|^ 
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trîne ; fon vifage ridé n*avoît rien de difforme :^ 
il étoit cilcore exempt des injuVes d*une vieil- 
Iciïe caduque : (es yeux montroient une douce» 
•vivacité : fa taille étoit haute & aiajeftùeufe , 
mais un peu courbée; & un bâton d'ivoire le* 
foutenoit, O étranger, lui dit Sophronyme, que^ 
cherchez-vous dans cette île , qui paroît voust 
être inconnue ? Si c'eft le temple du dieu, vous 
Je voyez de loin , & je m^offre de vous y con- 
duire : car }e crains les dieux, & j'ai appris 
ce que Jupiter veut qu'on faffe pour fecourir 
les étrangers. » 

J'accepte , répondit le vieillard , Toffre que 
vous me faîtes avec tant de marquer de bonté*v 
Je prie les dieux de récompenfer votre amour: 
pour les étrangers. Allons vers le temple. Dans 
le chemin il raconta à Sophronyme le fujet de 
fon voyage : je m'appelle , dit-il , Ariftonoîis ,^ 
natif de Clazomène , ville d*Ionie, fituéé fiir: 
cette côte agréable qui s'avance dans la mer,; 
& fcmble «'aller joindre à Tîle de Chio , for-* 
tunée patrie d*Hom ère» Je naquis de parens pau*» 
vres, quoique nobles. Mon père, nommé Pô-: 
lyftrate , qui étoit déjà chargé d'une nombteufe* 
famille, ne voulut point m'élever : il me fibex-*'^ 
pofer par un de fesamis de Teos;Une vieille fem-** 
me d*Erythrée , qui avoit du bien auprès duideir 
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dans ùt tnatfon : mais comme elfe avmt a peFiiO' 
de quoi vivre, dèyque je fus en âge de^ fer vir ^ 
elle me vendit à un marchand d*efGlaveî qm mer 
mena dans la Lycie, Ce marchand me revendit 
àPatare» à un homme fage& vertueux ,, nom-: 
sué Âkine. Cet Alcine eut foin dei moL dans; 
ma jcunefle.. Je lui parus docile, modéré, fin- 
cère, aâeâionné, & appliqué à toutes Tes chofesp 
honnêtes dont on voulut minftruire*. Il me dé-^ 
voua aux arts, qu* Apollon fevorife i il me fifc 
apprendre ta mufique^ les exercices: du çorps:,^ 
& fur-tout Part de guérir les plaies des. hc(|Bmes<c 
J'acquis bientôt une aflèx grande réputaticm dans 
cet art> qui eft fi néceffaireL & Apollon, qui 
mlnfpira, me découvrit des fecrets merveilleux.^ 
Atcine qui m'aimoit de plus en ^us^x & Qui 
étoît ravi de voir le fuccès de fes foins pour 
moi, m'affranchit, & m*envoya.à Damoclèa^^ 
roi de Lycaonie , qui vivant dans leSu délices ^ 
i^mok la vie, & craignoit de bu perdre». Ce» 
roi, pour me retenir, me donna de grandes ri- 
cheifes. Quelques années après, DaiBQclès.ïUiMi-^ 
rut. Son fils irrité contre moi pctr des flateur^ ,» 
lèrvit à me dégoûter de toutes tes ehofesrquii 
ont de l'éclat. Je fentis enfin un viofent défir. 
de revoir la Lycic , où j^vois paffé fi. donce^f 
ment mon enfance. J*efpérois y retrouver AI-- 
f^tt^ ^gulm'avcnt nourri j^ & ^ui étmU promiol 
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auteur de toute ma fortune^ En arrivant daps 
ce pays, j^appris qu'Alcine étoit mort après avoir 
perdu fes biens, & fouflfert avec beaucoup dd. 
confiance les malheurs de fa vleilleife. J^altai r4- 
pandre d es fleurs & de^ larmes fur fes cendres; 
je mis une infcription honorable fur fon tom-» 
beau , & je demandai ce qu'étôient . devenus^ 
fes enfans* On me dit que le feul qui étoit refté» 
nomme Orciloque , ne pouvant fe réfoudre à pa^: 
xoître fans biens dans fa patrie, où fon père avoit^ 
eu tantd^éclat, s^étoijt embarqué dans unvaifièau, 
étranger, pour aller mener une vie obfcure dans 
quelqu'île écartée de la mer. On m'ajouta qu9. 
cet Orciloque avoit fait naufrage, peu de tems, 
;^rès ,' vers Fîlô de Carpathie ; & qu^aiofi il- 
ne reftôit plus rien de la famille de mon bienr 
taiteiir Alcine. Auffitôt je fongeai à acheter- 
la maifon où il avoit demeuré, avec les champs^, 
fertiles qu'il poiTédolt autour, J'étois bien-aife 
de revoir jces lieux, qui îne rappelaient le doux 
iQUVenii: d'un âge fi agréable, & d*un-fi bon 
maître. Il csie fembloit que j'étois encore dansij 
cette fleur de me? premières années ^ où j'a- 
vais fervi Alcine, A.pèîue eus- je acheté des: 
créanciers les bien^, de fafucceffion, que je fu5^ 
obligé d*aller à Clazomène, Mon père Polyftrat^ 
& jpaa mère Phidile étoient mprts : j'avois:plu-^ 

iàsmxt ffk^ (|^l vÎYoiieat mal eufi^nbteâi^^ 
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tôt que je fus arrivé àfClazomène , je me préfentar 
à eux avec un habit firople, comme un hommer 
dépourvu de biens , en leur montrarït les marques 
avec îefqueHes vous favez qu'on a foin d*expofer 
les enfans. Ils furent étonnés de voir ainfi aug- 
menter le nombre des héritiers de Polyftratev 
41H doivent partager fa petite fucceffionrib vou- 
lurent même me contefter ma naifiànce , & ifs^ 
refusèrent devant les juges de me recohnoître;^ 
Pour punir leur inhumanité, je dédarar que je 
confentois à être comme uh étranger pour euxr 
Je demandai qu'ils fiiflènt exclus pour JamaSr 
tf être mesT héritiers. Les juges Fordonnèrent j 
& zlats je montrai les rîchefles que j*avois appor-* 
tées dans mon vaiflèau; je leur découvris quer 
j*étoîs cet AriftonoÎTS qui avoit acquis tant de* 
tréfors auprès de Damoclès, roi de Lycaonîey 
'& que je ne m*étaî$ jamais marié^ 

Mes frères fe repentirent" de m'avoîr traité^ 
fi injuftement ; & dans le défîr de pouvoir être: 
un jour mes héritiers, ils firent les derniers- 
efforts , mais inutilement , pour sinfinuer danr 
mon amitié. Leur dîvifion fiit caufe que fes*' 
biens de notre père furent vendus. Je les ache- 
tai; & ils eurent la doukur de voir tout le bicir 
de notre père paffer dans les mains de celui à 
qui ils rfavoient pas voulu en donner la moin*- 
fice partie. Ainfi itis tombèrent tous daas u^^ 



fafireufe pauvreté : mais, après qu'ils eurent af^ 
fezfenti leur Faute , je voulus leur montrer moni 
bon naturel : je leur pardonnai , je les reçus 
dans ma maîfon , je leur donnai à chacun dû 
quoi gagner du bien dans le commerce de lai 
mer , je les réunis tous : eux & leurs enÊitiS 
demeurèrent enfemble paifiblement chez moî| 
je devins le père commun de toutes ces diffé- 
rentes familles. Par leur union , & par leu< 
application «ui travail , ils amafsèrent bientôt 
des rîdiefTes confidérables. Cependant la veil- 
leflè , comme vous Iç voyez , eft vônue frap-^i' 
per à ma porte ; elle a blanchi mes cheveux,^ 
& Tidé mon vifage : elle m'avertit que je Mt 
jouirai pas long-tems d*une fi parfaite profpé-< 
rite. Avant que de mourir , j'ai voulu voir en- 
core une dernière fois cette terre qui m'eft Q 
chère , & qui me touche plus que ma patrie 
même ; cette Lycie où j'ai appris à être bon & 
iàge , fous la conduite du vertueux Alcine. Ea 
y repaflant par mer , j'ai trouvé ^n marchândf 
d'une des îles Cyclades , qui m'a afluré qu'il 
reftoît encore à Delos un fils d'Orciloque , quî 
imîtoit la fagefle & la vertu de fon grand-pèr« 
Alcine. Auffitôt j'ai quitté la route de Lycie , 
& je me fais hâté de venir chercher, fous les 
.aufpices d'Apollon, dians;fo« île, ce précieux 
s^&e .d'xiQ6 jEamiUe à ^[ui }e dois tout. Il ait 
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l-eftè peu de tems à vivre : la jparqja^ enneÉli : 
Me ce doux repos que leis dieux acccûrdeht fi 

; ^aremeat aui^ tnorteîs ^ fe hâtera de tranche* 
tees jours ; mais je ferai contêçl d9 taiourir ^ 
pourvu que mes yeux, avant que de fe fermer 

- À la lumière , aient vu le petit- fils de icnoil 
♦naître^ Parlez itiaintenânt > à vous qui habite» r 
avec lui dans cette île i, le connoifiez*tvous? Pou- 
vez- vous me dire où je le trouverai? Si vous 
me fe faites voir ^ puiïTent les dieux en ïécora-* 
|>enfe vous faire voir fur \ùs genoux les eiw» 
fans de vos enfans jufqu a la cinquièqie généî* 
f atiort ? PuiïTent les dieux corïfervcr toute vo* 
tre îfhailon dans la: paix & dans rabbndancej 
pmt fruit de votre vertu ! Pendant qtf Arifto*- 
lK>us parloir ainfi ^ Sophronyme verfoit deslar* 
mes mêlées de Joie & de^douleon E^n il (é 
Jeté fens pouvoir parler, au cou du vieillard^ 
H Tembraflè , il le ferre , & il ppuffe aVeC pein(| 
ces .paroles entrecoupées de foupirs t Je fuis i 
fk mon père, celui que vou^s cherchez î Voui ' 
voyez Sophronyme, i^etit-fils de votre ami AU 
tiïie , c^eft moi ; & je ne puis douter ett Voui 
écoutant ^ que les dieux ne vous aictit ettVbyé 
ici pour adoucir mes maux^ La recônnôîflattc^ 
i|ui fembloit perdue fur k terre fe rétrouVô etir 
vous feul. J'avois oui dire dans mon enfatice > 
qu*ain hpmme célèbre & riche , établi en Ly* 
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%aonte^ ôToît été nourri chez mon grand-père « 
tïiaîs ct)tnme Orciîoquè mon père , qui eft mort 
jeune, me laifla au berceau , je n*ai fu ces cho- 
fes que confufément. Je n*ai ôfé aller en Ly- 
caonie dans Tincertitude ; ^ j'ar mieux aimé de- 
tneurer dans cette île , me confolant dans mes 
-malheurs par le mépris des vaines richeflfes , ic 
par le doux emploi de cultiver les mufes dans 
'fa maifon facrée d'Apollon. La fageffe qui ac- 
coutume les hommes à fe pafTer de peu « & à 
^tre tranquilles , m'a tenu lieu jufqu'icî de tous 
ies autres biens« 

• En. achevant ces paroles , Sophronyme (ê 

voyant arrivé au temple , propofa à Ariftonous 

"d'y faire (à prière & fes oiTrandes^ Ils firent «» 

dieu un facrifice de deux brebis plus blanches 

que la neigie , & d*un taureau qui avoit un croit 

"faut fur le front entre les deux cornes : enfuîw 

ils chantèrent des vers en l'honneur du dieu 

qui éclaire Tuniva^ , qui règle les fsrifons , quî 

'|)réfide aux fciences , & qui anime le chceui 

>des neuf mufes. Au fortir du temple , Sophro-* 

'tiyme & Ariftonoiîs pafsèrent le refte du jour m 

1k raconter leurs aventures. Sophronyme reçut 

chez lui lé vieillard avec la tendreffe & le rpC- 

peâ qu^il auroit témoigné à Alcine même, s*iï 

eût été encore vivant. Le lendemain ils parti-» 

irént en(en\ble ,& %at voile vers b Lycî^k 
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'iAjiftondus mena Sophrpnyme dans une fertîf* 
^rampagne fur le bord du fleuve Xante , dand 
les ondes duquel Apollon au retour de la chal^ 
le , couvert de pouffiète^ a taot de fois plonge 
jTon corps ^ Se lavé fes beaux cheveux blonds* 
ils trouvèrent le long de ce fleuve des peupliers 
& des faules , dont la verdure tendre & naif- 
fante cachoit les rtids d'un nombre infini d*oî- 
féaux qui chantoiçnt nuit & jour* Le fleuve 
^tombant d^un rocher , avec beaucoup de bruîll 
,& d'écume , brifolt fes flot^ dans un canal plein 
de petits cailloux : toute la plaine étoit cou- 
verte de moiflpns dorées : les collines , qui s'é- 
levoient en amphithéâtre , étoient chargées de 
;^ps de vignes & d'arbres fruitiers. Là toute la 
nature étoit riante & gracieufe , le ciel étoit 
.doux & fereîn & la terre toujours prête à tirée 
de fon fein de nouvelles rlchefles pour payer 
les peines du laboureur. En s*avançânt le long 
du fleuve > Sophronyme aroerçut une maifon 
.lîmple & médiocre ^ mais d'une archîtefture, 
, agréable , avec de juftes proportions» Il n'y 
trouva ni marbre , ni or, ni argent, ni ivoire, 
. ni meubles de pourpre : tout y étoit propre Se 
|)leîn d'agrémens & de commodités ; fans ma- 
gnificence. Une fontaine couloit au milieu d& 
^la cour, & forinoît un petit canal le long d'un 
tapis verd : les jardins h'étoient point vaftes: 

oa 
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^n y voyait des fruits & des plantes utiles 
pour nourrir les hommes : aux deux côtés du 
jardin paroiffoient deux bocages ^ dont les ar- 
bres étoient prefqu'auffi anciens que la terre , 
leur mère , & dont les rameaux épais faifoient 
une ombre impénétrable aux rayons du foleiK 
Ils entrèrent dans un falon où ils firent un doux 
repas des mets que la nature fourniffoit dans 
les jardins ; & chi n'y voyoit rien de ce que la 
délicatefle des hommes va chercher fî loin & d 
chèrement dans les villes. Cétoit du lait aufÏÏ 
doux que celui qu'Apollon avoit le foin de 
traire pendant qu'il étoit berger chez le roî 
Admète : c'étoît du miel plus exquis que cçluî 
des abeilles d'Hybla en Sicile , ou du mont* 
Hymette cjans TAttique : il y avoit des légu- 
mes du jardin , & des fruits qu'on venoit de 
cueillir. tJn vin plus délicieux que le nedat 
couloit dès grands vafes dans des coupes cife- 
lées. Pendant ce repas frugal , mais doux & 
tranquille , AriftonoUs ne voulut point fe met- 
tre à table. D'abord il fit ce qu'il put , fous 
divers prétextes , pour cacher fa modeftie ; 
mais enfin , comme Sophronyme voulut le . 
prefler , il déclara qu'il ne fe réfoudroit jamais 
à manger avec le petit-fils d'Alcine , qu'il avoit. 
fî long-tems fervi dans la même falle. Voilà , lui 
dlfoit-il, où ce fage vieillard avoit accoutume 
Tome XrUL P • 
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de manger : voilà où il converfoit aveq fes 
amis : voilà où il jouoit à divers jeux : voici 
où il fe promenoit en lifant Héfîode & Ho- 
mère : voici où il fe repofoit la nuit. En rap- 
pelant ces circônftances , fon cœur s'attendrif- 
foit , bc les larmes couloîent de Tes yeux. Après 
le repas , il mena Sophronyme Voir la belle 
prairie où erroient fes grands troupeaux , mu- 
giflans fur le bord du fleuve. Puis ils apperçu- 
rent les troupeaux de moutons qui revenoient 
des gras pâturages : les mères bêlantes , & plei- 
nes de lait , y étoîent fui vies de leurs petits 
agneaux bondiffans. On voyoit par-tout les ou • 
vriers empreffés , qui aimoient le travail pour 
rîntérêt de leur maître doux & humain , qui 
fe faîfoit aimer d*eux , & leur adoutilToit les 
peines de Tefclavage. 

Ariftonoiis ayant montré à Sophronyme-cette 
maifon , ces efclaves , ces troupeaux , & ces 
terres devenues fi fertiles par une foigneufê 
culture 5 lui dit ces paroles : Je fuis ravi de 
vous voir dans Tancien patrimoine de vos an- 
cêtres : me voilà content , puifque je vous 
mets en poffeffion du lieu où j*ai fervi fi long- 
tems Alcine. Jouiffez en paix de ce qui étoit 
à lui : vivez heureux , & préparez - vous de 
loin par votre vigilance une fin plus douce 
que la fienne. En même-tems il lui fait une do- 
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Ifâtîfcti de ce bien , avec toutes les formalités 
prefcrites par les loix -, & il déclare qu*il ex- 
clut de fa fucceffion (os héritiers naturels , fi 
jamais ils font affez ingrats pour contefter la 
donation qu*il a faite au petit-fils d*Alcine, fon 
bienfaiteur. Mais ce n*eft pas aflez pour con- 
tenter le coeur d'Ariftonoiis. Avant que de 
donner fà 'maifon , il Torne toute entière de , 
meubles neufs , fimpies & modeftes, à la vé- 
rité , mais propres & î^réables : il remplit les 
greniers des riches préfens de Cérès ', & le cel- 
lier d'un vin de Chib ; digne d^être fervi par la 
main d^Hebé ou de Ganymède à la table du 
grand Jupiter : il y met auflî du vin parmenien , 
avec une abondante provifion du miel d*Hy- 
ïnette & d*Hybia , .& dTiuilc d'Attique , pref*. 
qu'auffi douce que le miel même. Enfin , il y 
ajoute d'irmombrables toifons d'une laine fine 
& blanche comme la neige , riches dépouilles 
^Qs tendres brebis qui paiflènt fur les mon- 
tagnes tfArcadie > & dans les gras pâturages de 
5icile. C'eft dans cet état qu'il donne fa maî- 
•fon à Sophronyme : il lui doniie encore cin^ 
qqante talens euboïques y & réferve à (es pa- 
ïens les biens qu'il pofsède dans la pen infuie 
de Ciazomène , aux environs de Smyrne , de 
Lebède & de Colophon , qui étoient d'un grand 
prix, La donation étant fake , Ariûonoiis . fe 

pij 
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rembarque dans fon vaîfleau pour retoiÉn^ 
dans rloniel Sophronyme , étonné , & atten* 
dri par des bienfaits fi magnifiques , raccom- 
pagne jufqu'au vaifTeau les larmes aux yeux , le 
nommant toujours fop père , & le ferrant en- 
tre fes braSé Ariftonoiis arriva bientôt chez lui 
par une heureufe navigation. Aucun de fes pa- 
rens n'ofa fe plaindre de ce qu'il venoit de don- 
ner à Sophronyme. J*ai laitfé > leur difoit-il , pour 
dernière volonté dans mon teftament cet ordre , 
que tous mes biens feront vendus & diftribués 
aux pauvres de lionie ^ fi jamais aucun de vous 
s*oppofe au don que je viens de faire au petit- 
fils d*Alcine. Le fage vieillard vivoît en paix, 
& jouiifoit des biens que les dieux avolent ac- 
cordés à fa vertu. Chaque année , malgré fa 
vieilleffe , il faifoit un voyage en Lycie pour 
revoir Sophronyme , & pour aller faire un fa- 
crifice fur le tombeau d*Alcine , qu*H àvoit en- 
richi des plus beaux ornemens de Tarchitec- 
ture & de la fculpture. Il avoit ordonné que 
fes propres cendres , après fa mort , feroient 
portées dans le même tombeau, afin qu'elles re- 
pofaflent avec celles de fon cher maître. Chaque 
année , au printems , Sophronyme , impatient de 
le revoir , avoit fans ceffe les yeux tournés vers 
le rivage de la mer, pçur tâcher de découvrir 
le vaiffeau d' Ariftonoiis , qui arrivoit dans cette 
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hïCon. Chaque année il avait le plaifir de voir 
venir de loin au travers des ondes amères , ce 
vailïeau qui lui étoit fi cher ; & la venue, de 
ce vaiflTeau lui étoit infiniment plus douce, que 
toutes hs grâces de la nature renaiflaftte au 
printems, après les rigueurs de Taffreux hiver* 
Une année, il né voyoît point venir, conune 
les autres , ce/ vaifleau tant défiré. Il foupiroit 
amèrement : la trifteffe & la crainte étoient 
peintes fur fon vifage : le doux fommeil fuyoit 
loin de fes yeux ; oui mets exquis ne lui 
fembloit doux : il étoit inquiet , allarmé du 
moindre bruit, toujours tourné vers le port : 
il demandoit à tous momens fi on n'avoit point 
vu quelque vaifleau venu d'Ioiïie» Il en vit un : 
mais hélas ! Ariftonoiis n'y étoit pas : il ne 
portoit que fes cendres, dans une urne d'argents 
Amphiclès , ancien ami du mort ,. & à-peu-rprès 
du même âge, fidèle exécuteur de ks dernières 
volontés , apportoit triftement cette urne. 
Quand il aborda Sophrpnyme, la parole leur 
manqua à tous deux , & ils ne s'exprimèrent 
que par leurs fanglot^. Sophronyme ayant baifé 
Turne , & l'ayant arrofée de fes larmes , parU 
ainfi : O vieillard ! vous avez fait le. bonheur 
de ma vie , & vous me caufez mainrenaiit 4a 
plus cruelle de toutes les douleurs : je ne vous 
verrai plus : la mort me feroit douce^, pour 
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vous voir & pour vous fuivre dans les champs 
élifées , où votre ombre )Ouit de la bienheu- 
reux paix que les dieux juftes réfervent à la 
vertu. Vous avez ramené en nos jours la jus- 
tice , la piété & la reconnoiffance fur la terre r 
vous avez montré dans un fiècle de fer la 
bonté & rinnocence de Tâge d*or. Les dieux» 
avant que de 'vous couronner dans le féjour ' 
des juftes , vous ont accordé ici-bas une vieit- 
lefle heureufe, agréable & longue : mais hélas \ 
ce qui devroit toujours durer n*eft jamais alTez 
long. Je ne fens plus aucun plaifir à ]ouir de 
vos dons , puifque je fuis réduit à en jouir fans 
vous. O chère ombre l quand eft-ce que je 
vous fuivrai ? Précieufes cendres , fi vous pou- 
vez ièntir encore quelque chofe , vous reffen- 
tirez fans doute le plaifir d*être mêlées à celtes 
d'Alcine r les miennes s*y mêleront auffi un 
Jour. En attendant , toute ma confolation fera 
de conferver ces reftes de ce que j'ai le plus 
aimé. O-Ariftonous ! ô Ariftonoiis^! non, vous 
lie mourrez point \ & vous vivrez toujours dans 
le fond de mon cœur. Plutôt m*oublier moi- 
jncme que d'oublier jamais cet homme fi ai- 
mable , qui m'a tant aimé , qui aimoit tant k 
vertu , à qui je devois tout ! 

Après ces paroles entrecoupées de profonds 
foupirs , Sophronyme mit Turne dans le tooa- 
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beau d'Alcine ; il immola pluCeurs Viâîmes, 
dont le fang inonda les autels de gazon qui 
environnoient le tombeau ; il répandit les liba- 
tions abondantes de vin & de lait; il brûla 
des parfums venus du fond de rorîeqt; & il 
s*éleva un nuage odoriférant au n^ilieu des airs. 
Sophronyme établit à jamais pour touîes les 
^nnées, dans la même faifon, des jeux funè- 
bres en l'honneur d'Alpine Se d'AriftonoUs. On 
y.venoit de la Carie, heureufe & fertile con- 
trée ; des bords enchantés du Méandre , qui 
fe joue par tant de détours, & qui femble 
quitter à regret le pays qu'il arrofe ; des rives 
toujours vertes, du Cayftre; des bords du Pac- 
tole , qui roule fous fes flots un fable ^Qvèj 
de la Pamphylie, que Cérès, Pomone & Flore 
ornent à l'envi; enfin des vaftes plaines de là 
Cilicie , arrofées comme un jardin par les tor- 
rens qui tombent du mont Taurus toujours 
couvert de neiges. Pendant cett;e fête fi folem- 
nelle, les jeunes garçons & les jeunes filles 
vêtues de robes traînantes de lin, plus blanl 
ches que les lys , chantoient des hymnes à la 
icniange d'Alcine & d'Ariftoqous : car pn ne 
pouyoit louer l'un fans louer auflî l'^utrç , ni 
féparef deux hommes fi. étroitement unis , même 
après leur mort. 
. Ce qu'il y eut de plus merveilleux, c'eft que 
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dès le premier jour , pendant que Çophronymc 
faîfoît les libations de vin & de lait , un myr* 
the .d'une verdure & d'une odeur exquife , 
naquit ail milieu du toriibeau , & éleva tout-à- 
coup fa tête touffue pour couvrir les deux 
tirnes de fes rameaux & de fon ombre. Chacun 
s'écria qu'Ariftonoiis , en récompenfe de fa 
vertu, avoit été changé par les dieux on un 
arbre fi beau. Sophronyme prit foin de Tarro- 
fer lui-même , & de Thonorer comme une di^ 
vinité. Cet arbre loin de vieillir , fe renouvelle 
de dix ans en dix ans; & les dieux ont voulu 
faire voir par cette merveille, que la vertu, qui 
jcte un fi doux parfum dans la mémoire des 
liommcs , ne meurt jamais. 
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Les Aventures de Méléjîchthon. 

JVl ÉLÉsicHTHON,néà Mégare , d'une race 
îlluftre parmi ks grecs , ne fôngea dans fa jeu- 
neflè qu'à imiter' dans la guerre les exemples 
de fes ancêtres : il fignala fa valeur & fes talens 
dans plufieurs expéditions ; & comme toutes fes 
inclinations étaient magnifiques , il y fit une 
dépenfé éclatante quv le ruina bientôt. Il fut 
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contraint de fe retirer dans une malfon de 
campagne fur le bord de la mer , où il vivoît 
dans une profonde folitude avec fa fenime 
Proxinoë. Elle avoit de Tefprit, du courage, 
de la fierté. Sa beauté & fa naiflànce Tavoient 
fait rechercher par des partis beaucoup plus 
riches que Méléfichthon ; mais elle Tavoit pré- 
féré à tbus les autres , pour fon feul niérite* 
Ces deux perfonnes qui , par leur vertu fie leur 
amitié , s*étoicnt rendues naturellement heu* 
reufes pendant plufieurs années , commencèrent 
alors à fe rendre mutuellement malheureufes pat 
la. compaffion qu'elles avoient Tune pour Tautre. 
Méléfichthon aùroit fupporté plus facilement 
fes malheurs, s'il eût pu les fouflfrir tout feul, . 
& fans une perfonne qui lui étoit fi chère» 
Proxinoë fentoit qu'elle augmentoit les peines 
de Méléfichthon. Us cherchoient à fe confoler 
par deux enfans qui fembloient avoir été for- 
més par les grâces : le fils fe. nommôit Méli- 
bée , & la fille Poëménis. Mélibée dans un âge 
tendre commençoit déjà à montrer de la force, 
de l'adrefle & du courage : il furmontoit à la 
lutte, à la courfe, & aux autres exercices, les 
enfans de fon voifinage. Il s'enfonçoit dans les 
forêts ; & fes flèches ne portoient pas des coups 
moins aflïirés que ceux d'Apollon. Il fuivoit 
encore plus ce dieu dans les fciences & dans 
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les beaux arts, que dans les exercices du corps* 
jVIéléficlithon dans fa folitude luî enfefignpit 
tout ce qui peut cultiver & orner refprit , tout 
pe qui peujt faire aimer la vertu & régler le^ 
mœurs. Mélibée avoit un air iîmple, doux fif 
ingénu , nm$ noble , fçrme & hardi* Son père 
jetoit les yeux fur lui 5 & fes yeux fe noyoient 
de larmes. Poëménis étoijt inflruite par fa mère 
dans tous les beaux arts que Minerve a donnée 
aux hommes : elle ajoutoit aux ouvrages les 
plus exquis les charmes ^ d'une voix , qu'elle 
joignoit avec une lyre plus touchante que celle 
.d'Orphée.- A la voir , on eut cru .que c'étoit 
la jeune Diane fortie de Tîle flottante où elle 
paquit. Ses cheveux blonds étoient noués né* 
gligemment derrière fa tête. : quelques - uns 
échappés flottoient fur fon cou au gré des vents: 
elle n'avoit qu'une robe légère , avec une cein- 
ture qui la relevôît un peu pour être plus en 
état d'agir. Sans parure, elle efFaçoît tout ce 
qu'on peut voir de plus beau , &' elle ne le 
favoit pas : elle n'avoit même jamais fongé à 
fe regarder fur le bord des fontaines : elle ne 
voyoit que fa famille & ne fongeoit qu'à tra- 
vailler. Mais le père accablé d'ennuis, & ne 
yoyant plus aucune reffource dans fes affaires ^ 
ne cherchoit que la folitude. * Sa femme & fes 
enfans faifoient fon fuppliçe : il alloit fouvent 
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fUr le rivage de la mer , au plé 'd*un grand ro- 
cher plein d'antres fauvages : là, il déplorok 
fes malheurs r puis il entroit dans une profonde 
vallée qu*un bois épais déroboît aux rayons du 
foleil au milieu du jour. Il s'afleyoit fur le gazon 
qui bordoit une claire fontaine; .& toutes Ic^s 
plus triftes penfées revenoient en foule dans fon 
çcEur. Le doux/ommeil étoit loin de fes yeux: 
il ne parloit plus qu'en gémiflant ; la vieillefle 
venoit avant le tems flétrir & rider fon vifage: 
il ôublioit même tous les befoins de la vie, 
& fuccomboit à fa douleur. 

Un jour, comme il étoit dans cette vallée 
fi profonde, il s'en<^ormit de laffitude & d'épui- 
fement : alors il vit en fonge la déeffe Cérès, 
couronnée d'épis dorés , qui fe préfenta à tuî 
avec un vifage doux & majeftueux : Pourquoi, 
lui dit -elle en l'appelant par fon nom, vous 
laiflez-vous abattre aux rigueurs de la fortune? 
Hélas ! répondit-il, mes amis m'ont abandonné; 
je n'ai plus.de bien : il ne me refte que des 
procès & des créanciers : ma naiflance fait le 
comble dé mon malheur; & je ne puis me 
réfoudre à travailler comme un efclave pour 
gagner ma vie. 

Alors Cécès lui répondit : La. nobjèfle con- 
fifte-t-elle dans les biens ? Ne confifle-t-elle pas 
|flutôt à imiter la vertu de fes ancêtres ? Il n'y 
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a de nobles que ceux qui font juflres,. Vivez de 
peu ; gagnez ce peu par votre travail : ne foyez 
à charge à perfonne ; vous ferez le plus noble 
de tous les hommes. Le genre humain fe rend 
lui-même miférable par fa moUeflè & par (à 
fauffe gloire. Si les chofes néceflaires vous 
manquent , pourquoi les voulez- vous devoir à 
d'autres qu'à vous-même? Manquez -vous de 
courage pour vous le5 donner par une vie la:- 
borieufe ? 

Elle dît; & auffitôt elle lui préfenta une chaiv 
rue d'or avec une corne d'abondance. Alors 
Bacchus parut couronné de lierre, & tenant.un 
thyrfe dans fa main 2 il étoît fuivi de Pan qui 
joùoit de la flûte , & qui faifoit danfer tes feu- 
nés & les fatyres. Pomone fe montra ch^gée 
de fruits, & Flore ornée des fleuirs les plus 
vives & les plus odoriférantes. Toutes les di- 
vinités champêtres jetèrent un regard favorable 
fur Méléfichthon. 

Il s'éveilla, comprenant la force & le fens 
de ce fonge divin : il fe fentit confolé , & plein 
de goût pour tous les travaux de la vie chain- 
pétre : il parle de ce fonge à Proxinoë , qui ett- 
tra dans tous fes fentimeris. Le lendemain ils 
congédient leurs domeftîques inutiles : on ne 
vit plus cnez 'eux de gens dont le feul emploi 
fût le ferVice de leurs perfannes. Ils n'eurent 
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plus ni char , ni condudeur. Proxînoë avec 
Poëménis filoieht en menant paîtrï^leurs mou- 
tons: enfuite elles faifoient leurs toiles &^ leurs 
étoffes : puis elles tailloient & coufoient elles^ 
mêmes leurs habits, & ceux du reûéde la famille». 
Au lieu dès ouvrages de foie, d*or Se d'argent 
qu'elles avoient accoutumé de faire, avec Fart 
exquis de.Mkierve, elles n^exerçoient plus leurs 
doigts qu'au fufeau , ou à d'autres travaux fem- 
blables. Elles préparoient de leurs propres mains 
les légumes qu'elles cueilloient dans leur jardin ^ 
pour nourrir toute la maifon. Le lait de leurs 
troupeaux qu'elles alloient traire , achevoit de 
mettre l'abondance. On n'achetoit rien : tout étoit 
préparé promptçment & fans peine. Tout étoit 
bon, fimple^ naturel, aflaifonné par l'appétit ,- 
inféparable de la fobriété & du travail. 

Dans une vie iî champêtre , tout étoit chez 
eux net & propre. Toutes les tapiiïèries étoient 
vendues; mais les murailles de la maifon étoient 
blanches, & on ne voyoit nulle part rien de 
fale ni de dérangé; les meubles n'étoient ja- 
mais couverts de pouflîère : les lits étoient d'é- 
toffes groffières,mais propres. La cuifinemême 
avoit une propreté qui n'efl point dans les gran- 
des maifons : tout y étoit bien rangé & luifant. 
Pouç régaler la famille dans -les jours de fête, 
Proxinoë faifoit des gâteaux excellens. Elle avoit 
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des abeilles dont lé miel étoit plus doux que celui* 
qui couloit efa tronc des arbres creux pendant 
l'âge d'or, ^es vaches venoient d'elles - mêmes 
offrir des ruUTeaux de lait. Cette femme labor 
rieufe avolt dans Ton jardin tputes les plantes 
qui peuvent aider à nourrir l'homme en chaque 
Êtifon^ & elle étoit toujours la première à avoit 
les fruits & les légumes de chaque tems :elie avoic 
même beaucoup de fleurs , dont elle vendoit une 
partie, après avoir employé Fautre à orner fa 
maifon. La fille fecondoit fa mère , & ne goûtoic 
d'autre plaifir que celui de chanter en travaillant , 
ou en conduifant fes mooxtons dans les pâtura- 
ges. Nul autre trouj^eau n'égaloit le fien z la 
contagion , & les loups mêmes n'ofoient en 
approcher. A mefure qu'elle chantoit , fes ten- 
dres agneaux danfoient fur l'herbe y Se tous le$ 
échos dMentour fembloicnt- prendre plaifir à 
répéter fes chanfons. . ^ 

Méléfichthon labouroit iui-mêuie fon champ; 
lui - même il conduifoit fa charrue , femoit & 
moiflbnnoit. Il trouvoit lés -travaux de l'agri- 
culture moins durs, plus innocens & plus utiles 
que ceux de la guerre. A peine avoit-il fauché 
rherbe tendre de fes prairies, qu'il fe hâtoit 
d'enlever les dons de Cérès, qui le payôient 
au centuple du grain femé. Bientôt Bacchus 
faifoit couler pour lui un nedar digne d^ la 
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table des dieux. Minerve lui donnoit auffi le 
fruit de fon arbre , qui eft fi utile à Thomme. 
Uhivec étoit là faifon du repos, où toute la 
famille affemblée goûtôit une joie innocente ^ 
&>rêmercioit les dieux d'être fi défabufée des 
faux plaifirs. Bs ne mangeoiént de viande que 
dans les facrifices, & leurs troupeaux n'étoient 
deftinés qu'aux autels. 

Méllbée né monttoit prefiqu^aucune des pafr 
fions de la jeunefle : il conduifoit les graads trou* 
peaux ; il coupoit de grands chênes dans le| 
ÉEwrêts; il creûfoit des petits canaux pour ar-r 
rofer les prairies ; il étoit infatigable pour foula^ 
ger fon père : fes plaifirs, quand' le travail n'étoit 
pas de faifon, étoient la chaffe, les courfes avec 
ks jeunes gens de fon âge> & la ledure dont 
fon père lui avoit donné le goût. 

Bientôt Méléfichthon , en s'accoutumant à 
une vie fi fimple , fe vit plus riche qu'il ne 
l'avoit été auparavant. Il n'avoit chez lui que 
les chofes néceffaires à la vie ; mais il leç-avoit 
toutes en abondance. 11 n'avoit prefque de fo- 
ciété que dans fa famille : ils s'aimoient tous : ils 
fe rendoient mutuellement heuteux : ils vivoient 
loin des palais des rois , ^ des plaifirs qu'on 
* achète fi cher : les leurs étoient doux , înno- 
cens, fimples , faciles à trouver, & fans aucune 
fuite dangereufe. Mélibée & Pocménis furent 
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aînfi élevés dans le goût des^ travaux chamj>être^< 
Ils ne fe fouvlnrent de leur naiflance , que pouf 
avoir plus de courage , en fupportant la pauvreté* 
Uabondance revenue dans to,i|te cette maifou 
n'y ramena point le fafte» La famille entière fut 
toujours {imple& laborieufe. Tout le monde dî- 
ibità Mcléfichthon :Lesricheffes rentrent cheîi 
vous : il eft tems de reprendre votre ancien éclat* 
Alors il répondit ces paroles : A qui voulez- 
vous que je m?attache , ou au Êtfte qui m'avoit 
perdu , ou à une vie fimpLe & laborieufe, qui 
m*a rendu riche & heureux? Enfin,* fe trouvant 
un jour dans ce bois fombrie où Cérès Tavoit 
înftruit par un fonge fi utile , il s\y repofa fur 
f herbe, avec autant de joie, qu^il y avojt eu 
d'aipertume dans le, tems pafle. Il s'endormit; & 
la déefle fe montrant à lui, comme dans fon 
premier fonge, lui dit ces paroles : La vraie no- 
bleffe confifte à ne recevoir rien de pwfohne, 
& à faire du bien aux autre^s. Ne recevez donc 
rien que du fein fécond de la terre , & de 
votre , propre travail. Gardez - vous bien de 
quitter jamais par molleffe, ou par faufle gloire , 
ce qui eft la fource naturelle & inépuiiàble de 
tous les biens» 

FABLE 
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FABLE III, 



V 



Jrifiee & Virgile. 



IK6ILZ étant defcendu aux enfers, entra 
dans les campagnes fortunées, où les héros 8c 
les liommes in(plrés des dieux , paiToient une 
vie bîenheureufe fur des gazons toujours émail- 
îés de fleurs , & entrecoupés de mille ruiflèaux. 
D'abord le berger Ariftée , qui étoit-là au nom- 
bre des demi -dieux, s'avança vers lui, ayant 
appris fou nom. Que f ai de joie , lui dit - il ^ 
de voir un fi grand poëte ! vos vers coulent 
|3ius doucement que la rofée fur Ttierbe tendre : 
ils ont une harmonie fi douce , qu'ils attendrif* 
Cent le cœur & qu'ils tirent les larmes des y^ux* 
Vous en avez fait pour moi & pour mes abeilles^ 
dont Homère même pourroit être jaloux. Je 
vous dois , autant qu'au Soleil & à Cyrèrie , la 
gloire dont je jouis. Il n'y a pas encore long- 
tems que je les récitai, ces vers fi tendres & 
fi gracieux, à Linus, à Héfiode & à Homère. 
Après les avoir entendus, ils allèrent tous txoîs 
boire de l'eau du fleuve Léthé pour les oublier, 
tant ils étoient affligés de repafler dans leur me* 
moire des vers fi dignes d*euxr, qu'ils n'avoient 
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pas faits. Vous favez que la nation des poètes efè 
jaloufe. Venei donc parmi eux prendre votre 
place. Elle fera bien mauvaife, cette place, ré- 
pondit Virgile , puifqu'ils font fi jaloux^ J*auraî 
de mauvaifes heures à pafTer dans leur compa- 
gnie : je vois bien que les abeilles n'étoient pas 
plus faciles à irriter que le cœur des poëtes. Il 
cft vrai , répondit Ariftée : ils bourdonnent 
comme les abeilles : comme elles ils ont un ai^ 
guillon perçant pour piquer tout ce qui en-^ 
flamme leur colère. J'aurai encore, dit VirgHe^ 
un autre grand homme à ménager : c'eft le divin 
Orphée. Comment vivez-vous enfemble? Affez 
mal, répondit Arîftée. Il eft encore jaloux de 
fa femme, comme les trois autres de la gloire 
des vers. Mais pour vous , il vous recevra bien^ 
car vous Taivez traité honorablement, & vous 
ayez parlé beaucoup plus fagement qu'Ovide 
de fa querelle avec les femmes.de Thrace, qui 
le maflaerèrent* Mais ne tardons pas davantage : 
entrons dans ce petit bols facré arrofé de tant 
de fontaines plus claires que le cryflal : vous 
verrez que toute la troupe facrée fe lèvera pour 
vous faire honneur/ N'entendez -vous pas déjà 
la lyre d'Orphée? Ecoutez Lmus qui chante le 
combat de& dieux contre' les géans. Homère fe 
prépare à chanter Achille qui venge la mort de 
Patrocle par celie d'Hedor. Mais Héfiode eÛ 



telaî que vous avez le plus à craindre : car de 
rhumeur dont il eft , il fera bien fâché que vous 
ayez ofé traiter avec tant d'élégance toutes 
les chofes ruftiques qui ont été fon partage* A 
peine Ariftée eut achevé ces mots, qu'ils. arri- 
vèrent dans cet ombragea aïs où règne un éter- 
nel entboufiaûne qui pofsèdô ces hommes divins* 
Tous fe levèrent : on fit affeoir Virgile;^ on le pria 
de chanter fes vers» Il les chanta d'abord avec 
modeftie, & puis avec tranfport. Les plus jaloux 
fçn tirent malgré eux une douceur qui hs ravif- 
foit» La lyre d'Orphée, qui avoit enchanté les 
rochers & les bois, échappa de fes mains, & 
les larmes amères coulèrent de fes yeux. Homère 
oublia pour un moment la magnificence rapide 
de riliade, & la variété agréable de l'Odiffée : 
Linus crut que ces beaux vers avpient été faits 
par fon père Apollon ; & il étoit immobile, faifi 
& fufpendu par un (i doux chant : Héfiode tout 
ému , ne pou voit réfifter à ce charme. Enfin re- 
venant un peu à lui, il prononça ces paroles 
pleines de Jaloufie & d'indignation : O Virgile, 
tu as fait des vers plus durables que l'airain & que 
le bronze ! mais je te prédis qu'Hun jour on verra 
un enfant qui les traduira en fa langue, & qui 
partageta avec toi la gloire d*avoir chanté les 
abeilles. 
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FABLE IV- 

tîifloire dfAlibée j Perfan. 

V-i H a-Abb AS, roi de Perfe, faifant un voya- 
ge , »*écaria de toute fa cour, pour paflTer dans 
la campagne fans y être connu , & pour y voir 
ks peuples dans toute leur liberté naturelle : il 
prit feulement avec lui un de fes courtifans. Je 
ne connois point , lui dit le roi , les véritables 
mœurs des hommes : tout ce qui nous aborde 
éft déguifé* Ceft Tart, & non pas la nature fim- 
pie qui fe montre à nous. Je veux étudier la 
vie ruftique , & voir ce genre d*hommes qu*on 
méj^rîfe tant , quoiqu'ils foient le vrai foutien 
de toute la fociété humaine. Je fuis laffé de 
voir des courtifans qui m'obfervent pour me 
furprendre , en me flatant. Il faut que j'aille 
voir Aes laboureurs & des bergers' qui ne me 
connoiflent pas. Il paffa avec fon confident au 
milieu de pluCeurs villages où Ton faifoit des 
danfes ; & il étoit ravi de trouver loin des cours 
des plaifîrs tranquilles & fans dépenfe. Il fit un 
repas dans une cabane ; & comme il avôit 
grand*faim , après avoir marché plus qu*à Tor* 
dinaire ^ les alimens groffiers qu'il prit ^ lui pa- 
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furent plus agréables que tous les mets exquis 

de fa table. En pailànt dans un^ prairie femifc^ 

de fleurs , qui bordoit un clair ruifleau , il appeD- 

çut un jeune berger qui Jouoit de la Mteà.roin-* 

bre d'un grand ormeau , auprès de Tes xnQUtông; 

paiflàns. Il l'aborde , il Texamine , if lui treiiVe 

une phyfionomie agréable , un air (impie & ior 

génu , mais noble & gracieux. Les baillons 

dont le berger étoit couvert , ne diminuôîent 

point l'éclat de fa beauté.. Le roi crut d'abord 

que c'étoit quelque perfbnne de naiflànce illu^ 

tre qui s'étoit déguîfée ; mais il apprit dti berw 

gef que fon père & fa mèrie étoient dans uft 

village voifin , & que fon nom étoi^ Alibée. Aî 

mefure que le roi le quêftionnoit , il âdmiroitr 

en lui un eiprit fertne & raifonnabté. Sis yeuie | 

étoient vifs , & n'avoient rien d'ardent & d«r ^ 

farouche : fa voix étoit douce , infinuant^ , Jt 

propre à toucher. Son vifage n'avoit rîeii dt 

groffier; mais ce n'étoît pas une beauté moll^ 

& efféminée. Le berger , d'environ feixe ans^^ 

ne favoit point qu'il fût tel qu'il paroifloit aux . 

autres* . Il croyoît peftfer , parler y. être fait 

comme tous les autres bergers de fon village^ 

Maïs fans éducation , il avoit appris tout ce 

que la raifon fait apprendre à ceux qui Técou» 

tent. Le roi , l'ayant entretenu familièrement^ 

€a fut charmé*^ Il fut de lui^. fur Tétat des pean 
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pies , tout ce que les roîs n'apprennent jamais 
d'une foule de flateurs qui les environne. De 
-tems en tems il riôit ^e la naïveté 4e cet en- 
-fant , qui ne ménagoit rien dans fes réponfes. 
'C*étoit une grande nouveauté pour le roi qyc 
d'entendre parler (l naturellement. Il fit (îgne 
au courtifan qui Taccompagnoit , de ne point 
découvrir qu'il étoit le roi ; car il craîgnoit 
qu'Alibée ne perdît en un moment toute fa 
liberté & toutes fes grâces , s'il venoît à fa- 
voir devant qui il parloit. Je voi^ bien , difoit 
le prince au courtifan , que la nature n'eu pas 
moins belle dans les jplus baffes conditions que 
dans les plus hautes. Jamais enfant de roi n'a 
^aru mieux né que celui-ci qui garde les mou- 
*6nï. ^ Je me trouverois trop heureux d'avoir 
un fils âuffi beau , auflî fenfé , & auflr aîmablcé 
Il me paroît propre à tout ; & fi on a foin de 
rinftruîre , ce fera aflurément un jôte Un grand 
homme. Je veux* le faire élever auprès de moi. 
Le roi emmena Alibée , qui fut bien furpris 
d*àpprendre i qui il s'étoit rendu fi agréable. 
On lui fit apprendre à lire , à écrire., à chan- 
ter, & enfuite on lui donna des maîtres pour 
les. arts & pour les fciences qui ornent l'efprît. 
D*abord il fut un^ peu ébloui de la cour ; & 
fon grand changement de fortune changea un 
peii;foncceur. Son âge & fa faveur joints ea- 
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femble altérèrent un peu fa fagefle & fa modé^ 
ration. Au lieu de fa hgulette , de fa flûte , & 
de fon habit de berger ^ il prit une robe de 
pourpre brodée d'or, avec, un turban couvert 
de pierreries. Sa beauté effaça tout ce <iue la 
cour avoit de plus agréable : il fe rendît capa- 
ble des affaire^.les phis fériéufes , & mérita là 
confiance de Vfon maître qui , connoîflant le 
goût exquis d'Alibée pour toutes les magnîfi* 
cences d'un palais , lui donna enfin une charge 
très - confidérable en Pèrfe , qui eft celle de 
garder ^ou:t ce que le prince a de pierreries 
& de meubles précieux.. 

Pendant toute la vie du grand Cha-Abbas ^ 
la faveur d'Alibée ne fit que croître. A mefure 
qu'il s'avança dans un âge plus mûr , il fe reC- 
fouvint enfin de fon ancienne condition ,. & 
fouvent il la regretoît» O. beaux jours , difoit-^- 
il à lui-même ; jours ianocens ; jours où j'ai 
goûté upe joie pure & fens péril ; jours depuis 
lefquels )e n'en ai vu aucun de fi doux , ne 
vous reverraî-je jamais ? Celui qui m'a privé 
de vous , en me donnant tant de richefles , 
m'a tout ôté. Il voulut aller revoir fon village : 
il s'attendrit dans tous les |ieux où il avoit au- 
trefois danfé ^ dj^anté , joué ile la flûte avec fes 
compagnons. .11 fit quelque bien à tous fes. pa*- 
j^cns , & à tous fes. amis 5 il leur fouha^ta pout 

Q iv 
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pidncipal bonheur dé ne quitter jamais ta yîtf 
champêtre, éc de n'éprouver jamais les mal- 
lieurs de la cour^ 

• Il tes éprouva » ces mafiieurs ^ après la more 
de fon bon maître Cha-Abbas. Son fifs Cliaph'*^ 
Sephi fuccéd^i à ce prince. Des courtifans en-- 
vieux & pleîns d'artifices , trouvèrent moyen 
de Je prévenir contre Alibée. ÎI a abufé , dî- 
ibient-ils, de la confiance du feu roL II à amafle 
des; tréfors iitimenfes , & a détourné plufieurs: 
chofes d'un très-grand prix , dont il étoit dé* - 
polîtaîre. Chaph-Sephi étôît tout enfemble jeune 
& prince : il n'en falloit pas tant pour être 
crédule ^ inapjptiqué , & fans précaution. Il eut 
la vanité de vouloir paroître réformer ce que 
le roi fdn père avoit fait , & juger mieux que 
!ui. Pour avoir im prétexte dé dépoflcder AIÎ- 
bée de fa charge 5 il lui demapda^ ielon le con* , 
feil de fes courtifans envieux > de hii apporter 
tin cimeterre Igàmi de diamans d'un prix im- 
menfe , que le roi ^ fon grand-père, avoit accou- 
tumé de porter dan^ les combats» Cha-AbbaS: 
avoit fait aiitrefisis 6ter de ce cimeterre tous 
ces beaux diamans ; Bc Alibée prouta par de 
bons témoins que ta chofe ûvoit été faite par 
l'ordre du feu roi ^ avant que ta charge eât été 
donnée à AIibée4 <^and les ennemis d^Alibée 
virent qu'ils ne pioiivoient plus fe fervk de ce 
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•prétexte pour le petite , ils confeîUèrent i 
Chaph-SepM àe lui commander de faire dans 
quinze jours un inventaire exaft de tous les 
meubles précieux dont il étoit chargé. Au 
bout de quinze jours , il demanda à voir lui- 
même toutes chofes. Alibée lui ouvrit toutes 
les portes , & lui montra tout ce qu^il avoit en 
garde. Rien n'y manquoit : tout étoit propre ^ 
bien rangé , & conférvé avec grand fc^n. Le 
roi , bien étonné de trouver par-tout tant d'or- 
dre & d'exaftîtude , étoit prèfque revenu en 
faveur d*Alîbée , lorfqu'il apperçut au bout 
tfune grande galerie pleine de meublei très- 
fomptueux , une porte de fer qui avoît trois 
grandes ferrures. C'éft-Ià , lui dirent à roreille 
les courtilans jaloux , qu'Alibée a caché tou- 
tes les chofes précieufes qu*il vous à dérobées* 
Auffitôt le roi en colère s*écrîa : Je veux voir 
ce qui eft au-delà de cette porte. Qu*y avez- 
vous mis ? Montrez-le-moi'. A ces lAots , Ali- 
bée fe jeta à fes geiloux , lé conjXirant au nom 
de dieu de ne lui ôter pas ce qu*ll ayèit de 
plus précieux fur la terre. Il n*eft pas jufte , dî- 
foit-il, que ]e perde en Un monient ce qui me 
refte , & qui feit ma refTôUrte ^ après avoir tra- 
vaillé tant d'années auprès du roi vôfre pcrè, 
Otcz - moi fi vous voulez tout le refte v mais 
}aiflez-moi ceçL Le roi ne douta point ^^ c«i 
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ne fût un tréfor mal acquis qu'AIibée avoîC 
amafle. Il prit un ton plus haut , & voulut ab- 
folument qu'on ouvrît cette porte. Enfin Ali- 
bée , qui en avoit les clés , Touvrit lui-mc- 
^e. On ne trouva en ce lieu que la houlette, 
la -flûte & rhabit de berger , qu*Alibée avoit 
porté autrefois , & qu'il revoyoit fouvent avec 
joie 9 de peur d'oublier fa première condition» 
Voilà , dit-il , ô grand roi , les précieux relies 
de mon ancien bonheur. Ni la fortune , ni vot 
tre puiflance , n'ont pu me les ôter. Voilà mon 
tréfor que je garde pour m'enrichir , quand 
vous m*aure2 fait pauvre. Reprenez tout le 
refte : laiffez-moi ces chers gages de mon prer 
mier état. Les voilà, mes vrais biens:, qui n« 
manqueront jamais. Les voilà , ces biens fîm- 
ples , innocens , toujours doux à ceux qui Ta- 
vent fe contenter du néceffaire , & ne fe tour- 
mentent point pour le fuperflu. Les voilà , ces 
biens dont la liberté §£ la sûreté font les fruits. 
Les voilà , ces biens , qui ne m'ont jamais 
donné un moment ^d'embarras.^ O chèjs inftru- 
mens d'une vie fimple & heureufe l je n'aime 
que vdus ; c'eft avec vous que je veux vivre & 
mourir. Pourquoi faut - il que d'autres biens 
trpmpeurs foient venus me tromper , & trou- 
bler le repos-^de ma vie? Je vous les rends, 
grand roi , toutes ces richeflfes qui me viennent 
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ide Votre libéralité. Je ne garde que ce quej'a- 
voîs quand le roi votre père vint par fes grâ- 
ces me rendre malheureux. Le roi entendant 
ces paroles , comprit l'innocence d'Alibée , & 
étant indigné contre les courtifans qui Tavoient 
voulu perdre , il les chaifa d'auprès de lui. Ali- 
bée devint Ton principal officier ^ & fut chargé 
des. affaires les plus fecrètes ; mais il revoyoit 
tous les jours fa houlette , fa flûte & fon an- 
cien habit , qu'il tenoit toujours prêts dans 
fon tréfor , pour les reprendre dès que la for- 
tune inconftante troubleroit fa faveur. Il mou- 
rut dans une extrême vieilleffe , fans avoir ja- 
mais voulu ni faire punir fes ennemis , ni amaf- 
fer aucun bien , & ne laiflant à ks parens , que 
de quoi vivre dans la condition de berger qu'il 
crut toujours la plus sûre^& la plus heureufe» 
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Hijîoire de Rofimond ù^e Braminte. 

JlL étoit une fois un jeune homme plus beau 
que le jolir, nommé Rofimond, & qui avoit 
autant d'efprit & de vertu , que fon fr^re aîné 
Braminte étoit mal-fait , défagréaWe, brutale 
méchanti Leur mère , qui avoit horreur 4e fon 
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fils aîné , n'avoît des yeux que pour voir fe 
cadet. L*aîné jatoux, inventa une calomnie 
horrible pour perdre fon frère. Il dit à fon père 
que Rofimond alloit fouvent chez un voîfîn qui 
etoit fon ennemi, pour lui rapporter tout ce 
qui fe paflbit au logis , & pour lui donner les 
moyens d*empoifonner fon père» Le père fort 
emporté, battit cruellement fon fils, le mît 
tout en fang , puis le tint trois jours en prifon 
fans nourriture, & enfin le chafla de fa.mai- 
fon, en le menaçant de le tuer s'il revenoît 
jamais. Là mère épouvantée , n'ofa rien dire i 
elle ne fit que gémir. L*enfant s'en alla pleurant, 
& ne fâchant où fe retirer , il traverfa fur le 
foir un grand bois. La nuit le furprît au pie 
d'un rocher : il fe mit à l'entrée d'une caverne 
fur un tapis de moufle, où coutoit un clair 
ruifleau , & il sy endormit de laflîtude. Au 
point du jour, en s'éveillant, il vit une belle 
/ femme montée fur un cheval gris , avec une 
houflfe en broderie d'or, qui paroiflbît aller à 
la çhaflè. N'avez-vous pas vu pafler un cerf & 
des chiens ? lui dit-elle. Il répondit que non. 
Puis elle lui dit : Il mê femble que vous ctes 
affligé. Qu'avez-vous ? lui dit-elle. Tenez, voilà 
une bague qui vous rendra le plus heureux & 
le plus puiflant des hommes , pourvu que vous: 
n'en abufiez jamais* Quand vous tournerez le 
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^aiftant en dedans, vous ferez d'abord invî- 
Obte. Dès que Vous le.tournerelz en dehors ^ 
Vous paroître^ à découvert* Quand vous tnet» 
tre^ raniieau ^ votre petit doigt, vous paroitreit 
le fils du roi , fuivi de toute une cour magni- 
fique» Quand vous le niettrez au quatrième 
doigt , vous paroîtrei dans votre figure natu*- 
telle. Auffitôt le jeune homme . comprit que 
c étoît une fée qui lui parloit% Après ces paro-» 
les y elle s*eB£bnça dans Us bois ; pour hii , il 
5*en retourna auffitot chçz fon père, avec itn^ 
patience d« faire reffaî de fa bagi^e. H vit & 
entendit toi« ce qu'il voulut fans être décou* 
vert. Il ne tint qu'à lui de fe venger de fou- 
frère , ians Vexpofer à auçiiÀ danger^ Il fe monw 
^ra feulement à fa mère , Tembraifa , & lui dit 
toute fa merveilleufe aventure» Enfuite mettant 
Vanneau ençhaTîté à fon petit doigt, il parut . 
tout-à-c(jup comme le prince fils du foi , avec, 
cent beaux chevaux , & un grand nombre 
d'officiers richement vêtusi Son père fut bien 
«tonné de voir le fils du roi dans fa petite 
maifon. Il ^toît ^mbarraffé , ne fâchant quek. 
refpeâs il devoit lui rendre» Alprs Rofimond 
lui denKtnda, combien il avoit de fils ? ûeux^ 
répondit le père. Je les veux voir. Faîtes-le» 
venir tout à l'heure , lui dit Rofimond. Je les 
Vfiux enuftener tous deux à la çour^ pour fai^e 
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leur fortune. Le père timide répondît en héfi-^ 
tant : Voilà Taînéf que je vous préfente. Où 
eft donc le cadet ? je veux le voir auflî , dit 
encore Rofimond. Il n'eft pas ici , dit le père : 
je Tavois châtié pour une faute , & il m'a 
quitté. Alors Rofimond lui dit ; Il falloit Tinf- 
truire , mais non pas le chafTer.: donnez - moi 
toujours Taîné , qu'il me fuive; & vous , dit-il 
parlant au père , fuivez deux gardes , qui vous 
conduiront au lieu que je leur marquerai. Aufli- 
tôt deux gardes emmenèrent le père 5 & la fée 
dont nous avons parlé, Tayant trouvé dans une 
forêt, elle le frappa d'une verge d'or, & le fit 
entrer dans une caverne fombre & profonde 5 
où il demeura enchanté. Demeurez-y, dit-elle^ 
jufqu'à ce que votre fils vienne vous en tirer* 
Cependant le fils alla à la cour du roî, dan^ 
un tems où le jeune prince s'étoit embarqué 
pour aller faire la guerre dans une île éloignée. 
Il avoit été emporté par les vents fur des côtes 
inconnues , où après un naufrage , il étoit cap- 
tif chez un peuple fauvage. Rofimond parut à 
la cour comme s'il eût été le prince qu'oit 
croyoit perdu. Il dit qu'il étoit revenu par le 
fecours de quelques marchands , fans lefquels 
il feroît péri : il fit la joie publique. Le roî 
parut fi. tranfporté , qu'il ne pouvoit parler j & 
il ne fe jaffbit point . d'embrafler ce fils qu'il. 



X^oU cra mort. La reine fut encore plus atten- 
drie. On fit de grandes réjouiiTances dans tout 
te royaume. Un jour celui qui paflbit pour lô 
prince , dit à fon véritable frère : Braminte , 
vous voyez que je vous ai tiré de votre vil-^ 
^^g^> pour faire votre fortune : mais je fais 
que vous êtes un mentir , & que vous aver 
par vos impoftures cauSs le malheur de votre 
frère Rofimond : il eft ici caché. Je veux que 
vous parliez à lui, & qu*il vous reproche vo% 
ûnpoftures. £raminte tremblant, fe jeta à fes^ 
pies , & lui avoua fa faute* N'importe , dît 
Rofimond, je veux que vous parliez à «vôtres 
frère &,que vous lui demandiez pardon. Il fera 
bien généreux s'il vous pardonne : vous ne le 
méritez pas. Il efl: dans mon cabinet , où je 
vous le ferai voir tout à Theùre. Cependant jei 
vais dans une chambre voifine, pour vous laifler 
librement avec lui. Braminte entra pour obéir 
dans le cabinet. Auffitôt Rofimond changea fon 
anneau, paffa dans cette chambre, & puis il 
•ntra par une autre porte de derrière avec fa 
figure naturelle , où Braminte fut bien honteuxr 
de le voir. Il lui demanda pardon, & lui promit- 
de réparer toutes fes fautes. Rofimond l'em- 
braffa en pleurant, lui pardonna, & lui dit : Je 
fuis. en pleine faveur auprès du prince. Il ne 
tient qu'à moi de vous faire périr, ou de vous 
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tenir toute votre vie dans une prifqn; mais je 
veux être auûî bon pout vous que vous ave£ 
été méchant pour mou Braminte, honteux 8c 
confondu, lui répondit avec foumiflton, n^ofant 
lever les yeux, ni le nommer fon &ère. Enfuite 
Rofîmpnd fit femblant de faire un voyage en 
fecret , pour albr époufer une princeflè d'uni 
jroyaum^ voîfîn; maiS' fous ce prétexte il alla 
voir fa mère , .à laquelle il raconta tout ce qu'il 
avoit fait à la cour , & lui donna dans le befoin 
quelque petit fecours d'argent. Car le roi lut 
laiiToit prendre tout ce qu'il vouloit; mais il 
0*ea prenoit jaipais beaucoup^ Cependant il s'é^ 
leva une furiet^fe guerre entre le foi & un autro 
foi voifîn 9 qui étoit injufte & de mauvaife foi« 
Kofîmopd alla i la cour du roi ennemi, entra 
|>ar le moyen de fon anneau dans tous les con» 
feils feçrets de ce prince , demeurant toujours 
invifible» Il profita de tout ce qu'il apprit des 
mefures des ennemis. Il les prévint & les dé^ 
concerta en tout : il commanda l'armée contre 
^ux ; il les défit entièrement dans une grande 
bataille , & conclut l>ientôt avec eux une paix 
glorieufe , à des conditions équitables» Le rot 
ne fongeoit qu'à le marier avec une princefle 
héritière d'un royaume voifin , & plus belle que 
les grâces ; mais un jour , pendant que Rofimond 
étoit à la chaÛè dans la même forêt où il avoic 

autrefois 



VttSr^lpU ; j^rouvi la.£^e, elle fe préfétita à luu 
î3^ridp;z.-V0U^ bien , Ipi (ik-ielk d'un^ voix fc*- 
yjèjrç, <le yoj^s i|iaçier , cQgioie (i vous étiçz i^ 
Çj-Uce. lî ne feut ttQmpi^r ^^erfoone : il eft juftt 
^iwi. lé jïryKe ,. pâm: qwi.oa yows ptead, re- 
vieojie foccéder à fop pjère raiiez le .cherchée 
flànj OT^ îk,'oè lejs v«nt^'que j-eiîv«(rrai caflcr 
^es voiles ide.vptr^ vaîfifoau , yous meneroàt iâns 
|>eiiie : h^e^-jy^us de rendre ce fer vice à votive 
«naître > contre ce Iqui poiirroit flater . votrp 
ambi^tii3o<; Sc^ fongez à rentrer en homipe de 
J)ien.4aQ« votre condition naatureJle» Si \sous ne 
le feite», vous fereeinjuûe & malheureiii ; jâ 
.TOUS j^aRdo^neraî à vos anciens malheurs. 
Kofînïojid pcofijta fans peine d^im fî fage con->* 
f^il. ^çm$ prétexte d'une négociation fecfète 
danâ un ^t vollia , il s'embarqua fur un vàiih 
ii^au» & les "petits le nienèrent d*abord dans 
llle oii h fée lui avait dit qu*4^oit le vrai fils 
4u roi..Cîe^ri»ce étoit c^iif chez un peuplé 
£tuvage y OM l'on iui faifoît garder des troupeaux» 
RoGinond inyifible l'alla enlever îâans les pâtu- 
rages où il condî^ifoit foê tfoupeaui & le cou- 
vrant de (on, propre man&auipii étoit invifible 
^Omme Jbai^ il le délivra des mains de ces peu^ 
|d«s cmels ; iU s'embarqiièrent en^mble^ D^aa- 
très vents. obéilTans à la fée , les rfimenèrent^ 
Bs arrivèj:eat\enfen|ble dans la chambre du roî^ 
Ti>mc XFUU * R 
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JRôfimond fe préfenta à lui, & lui dît : Vous 
m'avez cru votre fil» j» je' ne le fuis pas; maïs 
fe vous le rends : tenez, le voilà lui-même» 
Le ;roi bien étonné s'adfeiTa à fon fils, & lu| 
-dit : N'eft-ce pas vous, mon fils, qui a^ez 
vaincu mes ennemis , & qui avez fait glorieufe- 
ment la paix ? ou. bien eft - il vrai que vous 
avez fait un naufrage ? que vous avez été captif, 
&' que Rofimond vous a délivré i Oui, mon 
père, répondit -iL Ceftiui qui eft venu dans 
le pays où fétois captif. Il m'a enlevé : je lui 
dois la liberté, & le- plaifîr de vous revoir. 
4Ç'eft à lui & non pas à moi , à qui vous devez 
Javiftoire. Le roi ne pouvoit croire ce qu'on 
-lui difoit; mais Rofimond changeai^t fa bague, 
•fe^môntra au roi fous la figure du priîK^^; & le 
•ibi' épouvanté vit i*la-fois deux hommes qui 
parurent tous deux €nfemble fon même &ls% 
JUors il oârit pour t^t de fervices dès fommes 
inunefifes à Rofimond , qui les refufa. Il de- 
jxiancla feulement a^ roi la grâce de çonferver 
-4 fop frère Bramînre une charge qu'il avoîjt à 
^-la cour.. Pour lui ^/it. craignit Tinconflance de 
ctaToctune, l'envie des hommes, &fe propre 
fr-agilité. Il voulut fe retirer dans, fon village 
.ftvéc fa mère, oùiLfe mît à cultiver la terre. 
Xa fée, qu'il revit encore dans les. bois, lui 
, montra- la caverne -où fon père étoit, & lui dît 
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les paroles qu'il falloit prononcer pour le déli- 
vrer. Il proBonça avec une très-fenfible joie 
ces paroles. Il délivra fon père qu*il avoit de- 
puis long-tems impatience dé délivrer, & lui 
donna de quoi^pafler doucement fa vieillefle^ 
Rofimond fut ainfi le bienfaiteur de toute fa 
famille , & il ,eut lé plaijîr de faire du bien à 
tous ceux qui avoient voulu lui faire du maU 
Après avoir fait les plus grandes chofes pour 
la cour, il ne voulut d'elle que la. liberté de 
vivre loin de fa corruption. Pour comble de 
fageffe , il craignit que fon annfeau ne le tentât 
de fortir de fa folitude , & ne le rengageât dans 
les grand* affaires. II retourna dans le bois 
ou la fée lui avoit apparu fî favorablement : il 
alloit tous les jours auprès de la caverne où il 
avoit eu le bonKeur de la voir autrefois ; & 
c'étoît dans Vefpérance de l'y revoir. Enfin elle 
^y prêfenta encore à, lui , & il lui rendit l'açi- 
neau enchanté. Je vous rends , lui dit - il , un 
don d*un fi grand prix , maïs fi dangereux , & 
duquel il eft fi facile d'abufer. Je ne me croirai 
en sûreté, que quand je n'aurai plus de quoi 
fortir de ma folitude , avec tant de moyens de 
contenter tputes mes paflîons. 

Pendant que Rofimond rendoit cette bague , 
Braminte, dont le méchant naturel n'étoit point , 
cOTrigé , s'abandonna à toutes fes paffions , &: 

Rij 
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voulut engager le jeune prince , qui étoît ût^ 
venu roi , à traiter indignement Rofimond. La 
fée dit à Rofimond : Votre fr^re , toujours im- 
pofteur, a vq\M vous rendre fufped au nouveau 
roi, & vous perdre: il mérite d'être puni, & 
il faut qu'il périfle. Je m'en vais lui donner cette 
bagu.e que voUs me rendez, Rofi/nopd pleura 
le malheur de fon frère : puis il dit à la fée : 
Comment prétendez -vous le punir par un fi 
merveilleux préfent? Il en abufera pour perfc- 
çuter tous les gens de bien, & pour avoir une 
puiffance fans bornes. Xjqs mêmes chpfes, ré* 
pondit la féej^ font un remède falutaire aux 
uns , & un poifon mortel aux autres. La profpé's 
rite eft la fpurce de tous les maux pour hs mé- 
dians. Quand on veut punir un fcélérat, il n'y 
a qu'à le rendre bien puiflànt pour le faire périr 
bientôt. Elle alla enfuite au palais : elle fe montra 
à Bràminte fous la figure d'une vieille femme 
couverte de haillons j elle lui dit : J*ai retiré des 
mains de votre frère la bag*ue que je lui avois 
prêtée, & avec laquelle il s'ctoit acquis tant 
de gloire : ^ecevez-la de moi , & penfez bien 
à l'ufage que vous en ferez. Braipinte répondit 
en riant : Je ne ferai pas comme mon frère, 
qui fut afre;t infenfé pour aller chercher le prince 
au lieu de régner en fa place. Bràminte , avec 
cette bague, ne fongea qu'à découvrir le fecret 
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de toutes lés familles, qu'a commettre des fraKî- 
fons,. de*s meurtres & des infamies, qu'à écouter 
les conféîls du roî, qu'à enlever lés ricHefles 
des pattîculiers. Ses crimes irivifîbles étctonoieht 
tout le monde. Le roi voyant tant de fécréts^ 
découverts , ne favoit à quoi attribuer cet in- 
convénient; mais la profpérité fans bornes de 
> finfôlence de Bramirite lui fifenf fonpçonner 
qu'il avoît l'anneau enchanté de foii frère. Pouc 
le découvrir , il fe fervlt d'un étranger d'une 
nation cnnéiîiîe , à qui il donna une grande 
fotnme. Cet homme vînt la ftuit offrir à fifa- 
minte , de la part du roi ennemi , des biens 
& des honneuts immenfes, s'il vôûloit lui faire 
favoîr par des cfpiôns tout ce qu'il pourroit ap- 
prendre des fecrets de fon roi. 

Bramîme promit tout, alla tiiêtne rfafls vûi 
Eeu où. on lui dbnha une fcrûlrtîfe très-grande^ 
pour commencer h téçompenfe.. Il fe vanta d'a- 
voir un. anneau qui le regdoit invifible» Le 
lendemain le roi l'envoya chercher, & le fit 
d'abord faîfir i on hiî êta l'anneau, & on trou- 
va fur lui pluficurs papiers qui prouvoient fes. 
crimes.. Rolînjond revint à la cour pour deman- 
der ht, grâce de fon frère , qui lui ftit refuféè^ 
On fit mourir Brartilnté ; & Eannéaîi lui fut 
plus funefte ,. qu'il ri'avait été utile à fca*; 
frère^ 

Riii 
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Le roi , pour confoler Rofimond de la pu-^ 
nîtîon de Bramînte, lui rendit l'anneau comme 
un tréfor d'un prix infini. Rofimond affligé n'en 
jugea pas de même : il retourna chercher la 
fée dans les bois : Tenez , lui dit -il , votre 
anneau. L'expérience de mon frère m'a fait com- 
prendre ce que je n'avoîs pas bien compris 
d'ah^ord , quand vous me le dîtes. Gardez cet 
înftrument fatal de la perte de mon frère. Hélas ! 
îl feroît encore vivant; il n'auroit pas accablé de 
douleur & de honte la vieillefle de mon père & 
de ma mère ; il feroit peut-être fage & heureux, 
s'il n'avoit jamais eu de quoi contenter fes défirs. 
O qu'il eft dangereux de pouvoir plus que les. 
autres hommes ! Reprenez votre anneau. Mal- 
heur à ceux à qui vous le donnerez ! L'unique 
grâce que je vous demande , c'eft de ne le don- 
ner jamais à aucune des perfonnes pour qui je 
m'intérefle. 



FABLE V I. 

Hiftoire de Florife. 

Une payfane connoiflbit dans fon voiGnage 
une {rîe. Elle la pria de venir aune de fes couches 
où elle eut une fille. La fée prit d'abord l'en- 
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fant entre fes bras : & dit à la mère : Cholfiilèz , 
elle fera, Ç vous voulez, belle comme le jour; 
d'un efprît encore plus charmant que fa beau-. 
té, & reine /d'un grand royaume, mais mal- 
heureuiê ; ou bien elle fera laide & payfane 
comme vous, mais contente dans fa condition. 
La paytane choîfit d'abord pour cer enfant 
la beauté & l'efprit avec une couronne , aXi 
hafard de quelque nialheun Voilà la petite fille, 
dont la beauté commence déjà à effacer toutes 
celles qu'bn avoit jamais vues. Son efprit étoit 
doux , poli , indnuant : elle apprenoit -^out .ce. 
qu'on vouloit lui apprendre, & le favoit bientôt 
mieux que ceux qui le lui avoient appris. Elle, 
danfoit fur Therbe leS;}oviî*s de fête avec plus 
de grâces que toutes^ fes compagnes. Sa voix 
étoit plus touchante qu'aucun inftrument de 
mufique, & elle faifoit elle-même les chanfons 
qu'elle chantoit. D'abord elle ne favoit point 
qu'elle étoit belle ; mais en jouant avec fes 
compagnes fur le bord d'une claire fontaine , 
elle fe vit, elle remarqua combien elle étoit 
différente dés autres, elle s'admira. Tout le pays , 
qui accouroit en foule pour la voir, lui fit encore 
plus connoître fes charmes. Sa mère, qui com- 
ptoit fur les prédirions de la fée , la regardoit 
déjà comme une reine , .& la gâtoit par fes com^ 
plaifance?. La jeune fille ne vouloit ni filer , 

RIv 
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ni c^4itkt ni gardW lès riioûfôns : eîEb s*amt^* 
fôît â cueillir des ffeurs, S èri parer (a tcte^ 
i chanter & à danfér à Tombre ies bols. Le: 
roi de ce fzysli était fort puîflant ; & if if âveît 
qu*un fils nomrrié Rôfiihond , qu'il vaùtoit ma- 
rier» ït né fut jà'Éhals fe réfdudre a entendre parler 
tfaucunè princèifë dès états vdîfihs;, parce qu'une 
fée lui avoît àffuré qif if trouveront vtnè payfane 
plus bélfe & plus parfaite que toutes lés prin- 
ceffes du inohde, It prit îa réfôlùtîon^ dé faire 
aflembler toutes lés jèùries viHagéoîfes de forf. 
royaume aâ-dèflfbùs de dix^Hûît ans, pour choîfir' 
celle qui féroit la plifs digne d'être thoîfie. Orè 
exclut d^abord xXtit t^diùûté innôrtibrâble de filles^ 
qui n*avoient qu'une johécHocre beaùtî , & on eri^ 
fépara trente qui furpâffbîerit îrifiniftfèht tckites leç 
autres. Flôrife (e^eft le noni de notre jeune fille) 
n'eut pas de peiné à être mife dans èe nombre» 
Oh f ârigèà ces trente fifres âù riiiKeu dliiife grande 
falle, dans une efpèce d'anipHithéatre où le roi 
& fon fils les poùvotent regarder toutes à-la- 
fôis. Florife parut d^âbord ^ milieu dfe tbutei 
les autréi, ce qu'une belle ariémone jJâ^'oîtroît 
f)armi dès foùcis , ott ce qtt'uii oranger ôeurl 
paroîtroît au milieu des bùiffons fku^gfes : le 
roi s'écria qu*elle méfitdk fa coùrbftrte. Rofi- 
mond fe crut heureux de pofleder ¥l6nCé. Où 
lui ôta fes habits c!è village î on ftii en domié 
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^î étoîeiit tout brodés d'or. En un inRktit^ 
^Ue le vit touvërtè de pérîès S de diamainSi 
Un grand flombrè de datôftes étoîerit oteupéël 
à la fèrvir. On ne fongèëît qif a dètîlïer ce qtiî 
|)oùvoît lui plaîf e , pour lui ààtitièr aVàrit qu'elle . 
eût la pèîne dé le demander. Elle étoît logée 
dans uri magnifique apf)artement du palais, qvâ 
n'avoît , au lieu de tapîfTerîêà , qtiè dé grande* 
glaces de niîroîr de toute la Kaùtèuf dèS chatii- 
bres & des cabinets , àfiri qli'ellé éôt lé plaife 
de voit fa Beauté riiultîpliëé dé tdUs côtéi, & 
que le pritite pût Fadhiîrer en qùéîqifehdroft 
qù*il fêtât les yeux. Rdfimond avoit i^tihté îà 
chalfe, le jeu, tous les exercîfcés dii côip$, 
pbut être fans célTé auprès d^elle J & comme 
le roi fon père étoît mott bientôt après le ma- 
riage , c'étoît la fage Flôrîfe , devenue reine , 
dont les confeils détidoient dé toutes les affaire* 
de Tétât. La reine , mère du nouveau rdî ■ nom- 
mée Gronîpdté, fut jâloùfé de fa belle -fiUèi 
Elle étoit àrtîficieufe , maligné , cruelle. lA 
» vieillefle avoît ajouté une affreufe difformité i . 
fa laideur- riatuîrélle, & elle reffembloit à utiô 
furie. La beauté de Fldrifé ta faifbit paroltré 
encore plus hidéufe , & Krritôit à tout mométit : 
elle né pouvoît fouffirîr qu*utle fi belle perfonne 
la défigurât : elle craighoit âuffi fon éfpYit, & 
elle s'abandonna à toutes les Fureurs de reftvie« 
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Vous n*avez point de coeur, difoît-elle fouvent 
à fon fils 3 d'avoir voulu époufer cette petite 
payfane , & vous avez la baflfefle d'en faire 
votre idole : elle eft fière , comme fî elle étoît 
rée dans la place où elle eft. Quand le roi votre 
père voulut fe marier , il me préféra à toute 
autre, parce que j'étois la fille d'un roi égal 
à lui. C'eft ainC que vous deviez faire. Ren- 
voyez cette petite bergère dans fon village, 
& fongez à quelque jeune princefle dont la naif- 
fance vous convienne. Rofimond réCftoit à fa 
mère ; mais Gronîpote enleva un jour un billet 
que Florife écrivoit au roi , & le donna à un 
jeune homme de la cour, qu'elle obligea d'aller 
porter ce billet au roi, comme C Florife lui 
avoit témoigné toute l'aipitié qu'elle ne devoît 
avoir que pour le roi feul. Rofimond aveuglé 
par fa jaloufie , & par les confeils malins que 
lui donna fa mère, fit enfermer Florife pour 
toute fa vie dans une haute tour bâtie fur la 
pointe d'un rocher qui s'élevoit dans la mer. 
Là, elle pleuroit nuit & jour, ne fâchant par 
quelle injuftice le roi qui l'avoit tant aimée , 
la traîtoit fi indignement. Il ne lui étoit per- 
mis de voir qu'une vieille femme à qui Gro- 
nipote l'avoit confiée, & qui lui infultoit à tout 
moment dans cette prifon. Alors Florife fe'ref- 
fouvint de fon village, de fa cabane, & de tous 
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fes plaîfif s champêtres. Un jour , pendant qu'elle 
étoît accablée de douleur , & qu'elle déploroît 
Taveuglement de fa mère qui avoit mieux aimé 
qu'elle fût belle & reine malheureufe, que ber- 
gère laide & contente dans fon état, la vieille 
qui la traitoit fî mal, vînt lui dire que le roi 
envoyoit un bourreau pour lui couper la tête , 
& qu'elle n'avolt plus qu'à fe réfoudre à la mort. 
Florîfe répondit qu'elle étoit prête à recevoir 
le coup. En effet , le bourreau envoyé par les 
ordres du roi fur les confeils de Gronipote , 
tenoît un grand coutelas pour l'exécution, quand 
il parut une femme qui dit qu'elle venoit dire 
deux mots en fecret à Florife avant fa mort. La 
vieille la laifla parler à elle, parce que cette per- 
sonne lui parut une des dames du palais; mais 
c'étoit là fée qui avoit prédit les malheurs de 
Florife à fa naiflance, & qui avoit pris la figure 
de. cette dam« de la reine -mère. Elle parla à 
Florife en particulier , en faifant retirer tout 
le monde. Voulez- vous, lui dit -elle, H^kncer 
à la beauté qui vous a été fi funefte? voulez- 
vous quitter le titre de reine, reprendre vos 
anciens habits & retourner dans votre village ? 
Florife fut ravie d^accepter cette, offre, La fée 
lui appliqua fur le vifage un mafque enchanté : 
auflïtôt les traits de fon vifage devinrent grof- 
fîers & perdirent toute leur proportion : elle 
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(devînt auffi laide qu'elle avoit été belle & agf&^ 
ble. En cet état, cHe n^étoît plus reconnoîfJk- 
ble , èc elle paiFa fans peine au travers de tc^$^ 
ceux qiïl ctoient venus là pour être témoîni cfe 
fon (ûpplfce : elle fuivit la fée, & repafla avec 
elle dans fdn pays. On eut beau cherther Flo- 
rife, on ne la put trouver eh aucun endroit de 
la tour. On alla en porter h nouvelle au rai & 
à Gronipbte, qui la firent encore chercher, mais, 
inutilement, par-tout le royaunne. La fée f avoit 
rendue à fa tnèrô , qui ne Teût pas connue dan^ 
tin fi grand changement fi elle rfen eût été aver-- 
tie^ Florife fut consente de vivre laide, pauvre 
& înconhue dans fon village, où elle gardort des^ 
moutons» Elle entendoit tous les jours raconter 
fes aventures & déplorer fes malheurs. On ert 
avoit fait dés chanfons qui faifoient pleurer tout: 
le monde : elle prerioit plaifir à les chanter fou- 
vent avec fes compagnes, & elle en pleuroît 
comme les autres ; niais elle fe croyoit heureufe 
en ppflant fon troupeau , & ne voulut jamais, 
découvrir à perfonne qui elle étoiû 
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FABLE VIL 

fîjfioifc 4u roi Alfaroute & de ClaripkiU^ 

khy avoit un roi nommé Alfaroute , qui étoîc 
craint (Je toi^s fes voifins, & aimé de tous fe$ 
fujQps. Il étoit fage, bon, jufte , vaillant , ha- 
bile : rien ne lui manquoit. Une fée vint le 
t;rouver , Se lui dire qu'il lui arriverpit Jbientot 
<b jgrands malheurs, s'il ne fe^ fjeryoit pas de 
la bague qu'elle lui mk au doî^t. Quand U 
tournoit le diamant de la bague en- dedans de 
fa ;nain, il devenoit d'al?prd ipyifible; & dès 
^u'il le retournoit en-dehors , il étoit vifible 
comme auparavant. Cette bague lui fut très- 
commode , & lui fit 'grand plaifin Quand il fe 
défioit |de quelqu'un d^e, fes fujets, il alloit dans 
le cabinet de cet hpmme , ayec fon diamant 
tourné en dedans : il entendoit, & voyoit tous 
les fecrets ^om^ftique^ fans être apperçu. S'il 
craîgnoit les delTeins de quelque roi vojfin de 
fou jpy^ume, il s'en ^loit jufques dans fee 
copfeils les plu? fe^crçt^ ^ où il apprenoit tout, 
fans ptre jamais découvert. Ainfi il prévenoit 
fans ,peine tout ce qu'on vouloit faire contre 
lui : il détourna plufieurs conjurations formées 
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contre fa perfonne , & déconcerta Tes ennemie 
qui vouloient l'accabler. Il ne fut pourtant pas 
content de fa bague , & il demanda à la fée 
un 'moyen de fe tranfporter en un moment d*ua 
p^ys dans un aotte, pour pouvoir faire un ufage 
plus prompt & plus commode de l'anneau qui 
le réndoit invlfible. La fée lui répondît en fou- 
pirant : Vous en demandez trop. Craignez que 
ce dernier don ne vous foit nuifible. Il n'é- 
couta rien , & la preffa toujours de le lui accor- 
der. Hc bien, -dit-elle , il faut donc malgré moi 
vous donner ce que vous vous repentirez d'a- 
voir. Alors elle lui frotta les épaules d*une 
liqueur odoriférante. Àuflîtôt il fentît deux 
petites ailes qui naiffoient fur fon dos. Ces pe- 
tites ailes ne paroiflbient point fous fes habits ; 
mais quand il avoit réfolu de voler, il n'avoit 
qu'à les toucher avet la main; auffitôt elles 
devenoient C longues , qu'il étoit en état de 
furpafler infiniment le vol rapide d'un aigle. 
Dès qu'il ne vouloit plus voler , il n'avoit qu'à 
retoucher fes ailes ; d'abord elles fe rapetîf- 
ibient, en forte qu'on ne pouvolt les apper- 
cevoir fous fes habits. Par ce -moyen le loî 
alloit par-tour en peu de momens : il favoit 
tout : & on ne pouvoit concevoir par où il 
devinoit tant de chofés ; car il fe renférmoit, 
& paroiffoit decîcurer prefqûe toute la journée 
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daâs fon cabinet , fans que perfonne osât jr 
èntren Dès qu'il y étoit, il fe rendoît invifible 
par fa bague, étendoit fes ailes en les touchant, 
& parcouroît.des pays iramenfes. Par-là il s'en- 
gagea dans de grandes guerres , où il remporta 
-toïites les vidoirés qu'il voulut ; mais comme 
il voyoit fans ceflfe les fecrets deis hommes, 
il les connutvfi méchans & fi diflimulés, qu'il 
n'ofoit plus fe fier à perfonne. Plus il devenoit 
puifTant & redoutable , moins il étoit aimé ; & 
il voyoit qu'il n'étôit aimé, d'aucun de ceux 
inémes à qui il avoit fait de plus grands biens» 
Pbiir fe confoler, il réfolut d'aller dans tous 
les pays du monde chercher une femme par- 
faite qu'il pût époufer , dont il pût être aimé , 
& par laquelfe il pût fe rendra heureux. Il la 
chercha long - tems \ & comme il voyoit tout 
fans être vu , il connoiffoit les fecrets les plus 
impénétrables. Il alla dans toutes les cours : il 
trouva par-coirt dés femmes' diffimulées , qui 
vouloient être aimées , & qui s'aîmoient trop 
elles^-mê^îés pour aimer de bonne foi un mari'. 
•Il paffa dans toutes les maifons particulières. 
Uune avoit Tefprit léger & inconftant ; l'autre 
étoit artificièufe, l'autre hautaine, l'autre bi- 
•^arre ; prefqiie toutes faufles , vaines & idolâ- 
tres de leurs perfonnes. Il defcendit jiifqu'aujc 
plus baJûTes conditions , & il trouva eqûa U fille 



tfun pauvre laboureur, bell,e comme le joaif^ 
mais iimple 8c ingénup daus fa t^eaut(^ qu'elle 
jpomptoit pour ï\&n , & qui étoir en effet U. 
moindre qùalitjé -, car elle avQit un efprit & unô 
yertif qui furpafloit toutes les grâces de fa pert 
fonme* Toute la jeuoeSjb de £00 voiiînage s*em- 
preffoit pour la .voir : & chaque jeune homma 
eût cru affurer Je bonbieur de fa vie en Tépou-^ 
Ëint. Le col Alfaroute nç put la voit fans eik 
Être p9j£ohné» II la dei^anda à Cbn père , qui 
i\^ tranfp(MJte.de joie de voir que fa fille feroit 
une grande reÎDe, Ckriphile ( c^étoit fpn nom > 
jpafiâ de la cabane de fon père dans un riche 
|)alaîs, où une cour n^mbreufe la reçut* EU^ 
p*en fut point éblouie : /elle conferva fa iîm-- 
plîcité , fa mod.eftie , fa v^rtu , ^ elle n*oublîa 
point d*où ell^ étoit venue , lorfqu elle fut 
w comble des honneurs* Le .roi redoubla (k 
tendrefle pour elle , & crut enfin qu*il par- 
-viendroit à être heureux. Peu s'en falloit qu'il 
fie le fût déjà , tant il commejnçoit à fe fier aji 
jbon cci^ur de la reine. Il fe rendoit à toute 
heure ïnvifible pour Tobferver , & pour la fut- 
prendre ; mais il ne découvroit rien en elle , 
^u'il ne trouvât digne d'être admiré^ Il n'y 
avoît plus qu'un refte de jaloufie & de défiancp 
qui le troubloit encore un peu dans fon amitié» 
Xd fée (jiû lul.ayoit prédit les fuites f^neftes 
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€[fe îbn dernier don > f avcrtiflbît fouvent , èc il 
^h fut importune. Il donna ordre qu*on lie la 
laîfsât plus entrer dans le palais , & dit à la 
reine qu'il lui défendoit de la recevoir, La reino 
promit , avec beaucoup de peine , d'obéir, 
jparce quMle aittioit fort cette bonne Fée. Un 
Jour la fée voulant inftruire la reine fur Tave-^ 
tiir , entra chez elle^fous la figure d*un officier^ 
^ déclara à la reine qui elle étoit» Auflitôt U 
ïeîne Pembrafla tendren^ent^ Le roi qui était 
^lors iftvifible, fapperçut, & fut tranfpôrtè dd 
|alou{îe jusqu'à la fureur^ H tira Ton épée , 8c 
«n perça la reine qui tomba mourante entre fefi 
bras. Dans ce moment , la fée rep«lt fa vérî* 
table figure^ Le roi la reconnut ^ èc comprit 
Vinoocence de la reine. Alors il voulut fe tuer« 
La fée arrêta le-/:oup , & tacha de le confoler» 
La reine en expirant^ lui dit : Quoique je meur« 
de votre main , je meurs toute à voui. Alfa* 
i-oute déplora fon malheur d^avoir voulu mal- 
gré la fée un don qui lui étoit (i funefte. II 
lui rendit la bague , & la pria de lui ôter fefi 
ailes. Le refte de fes jours fe paSTa dans l'amer- 
tume & dans la douleur. U n^avdlt point d'autro 
confolation que d'aller pleurer fur le tombeak 
de Clariphile% 
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iîijloire d*unt vieille Reine & d^ane jeune 
^ Payfane. 

1 L étoît.une fols une reine C vieille, fi vieille, 
qu'elle n*avoît plus ni dents* ni cheveux : fa 
tête braiiloit comme les feuilles que le vent 
remue : elle ne voyoît plus même avec fes 
lunettes : le bout de fon nez & celui de fon 
menton fe touchoient. Elle étoît rapetîffée de 
la moitié^ & toute en un peloton , avec le 
dos fî courbé, qu'on auroît cru qu'elle' âvoit 
toujours été contrefaite. Une fée qui avoit at- 
îîfté à fa naiffance l'aborda , & lui dit : Voulez- 
vous rajeunir ? Volontiers, répondit la reine. 
Je dônneroîs tous^mes joyaux pour n'avoir que 
.vingt ans. U faut donc, continua la fée, donner 
votre vieilleffe à quelqu'autre , dont vous pren- 
drei la jeunefle & la fanté. A qui donnerons- 
nous vos ans ? La reine fit chercher par -tout 
quelqu'un qui voulût être vieux pour la ra- 
jeunir. It vint beaucoup de gueux qui vou- 
loient vieillir pour être riches ; mais quand ite 
avoient vu la reine ' touffer , cracher, râler , 
vivre.de .bouillie, être fale,..hideufe, puante. 
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ïbuffrante, & radoter un peu, ils ne vôuloient 
plus fe charget de Tes animées , ils aimoienfr 
mieux taiendier , & porter des haillons. Il ve- 
noit aufli des ambitieux , à qui elle promettoit 
de grands rangs & de grands honneurs. Mais 
que faire de ces rangs , difoient-ils après Tavoit 
Vue ? nous rfoferions nous montrer , étant fi 
dégoûtans & fi horribles. Enfin il fe préfenta 
* une jeune fille du village , belle comme lé 
jour , qui demanda la couronne pour prix de 
fa jéiinefle : elle fe nommoit Péronnelle. La 
reine s'en fâcha d'abord ; mais que faire ? à 
xjuoi fert-il de fe fâcher ? Elle vouloit rajeu* 
hir. Partageons , dit - elle à Péronneiie , mon 
ï-oyaume : vous en aurez unâ moitié , & moi 
fautre* C*eft bien affez pour vou^, qui êtes une 
petite payfane* Non , répondit la fille , ce 
îi'eft pas affez pour moi : je veux tout. Laiflfez- 
ïnoi ma condition de payfâne avec mon teint 
fleuri , je vous laifletai vos cent ans avec vos 
rides y & la mort qui vous talonne. Mais aufii ^ 
répondit la reine , que ferois-je fi je n'avois 
jpoint de royaume? Vous ririez, vous danfe- 
riez^^ vous chanteriez comme moi, lui dit cette 
fille. En parlant ainfi , elle fe mit à rire , à 
danfer & à chanter. La reine, qui étoit bien 
loin d'en faire autant ^ lui dit : Que fèriez-vous 
en ma place ? Vous n'êtes point aceoutumée 
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à la vieifleile. Je ne fais pds ^ dit la payfane ^ 
ce que je ferois; mais je voudrois bien Tef^ 
fàyer : car f ai toujours oui dire qu^l eft beau 
d^étre reine. Pendant qu'elles étoient en mar-^ 
cké ^ la fée fiirvint ^ qui dit à la payfane s 
Voulez-vous faire votre àpprentiflage de vieille 
reine, pour favoir fi ce métier Vous accom-* 
modéra? Pourquoi non, dit la fille? Â Tinftanc 
les rides couvrent fon front; fes cheveux blan- - 
chiflent; elle devînt grondeufe & rechignée ; fs^ 
tête. branle, & toutes fes dents aufli; elle a 
déjà cent ans. La fée ouvre une petite boëte^ 
& en tke une foule d'officiers & de courtifans 
richement vêtus, qui croifTent à mefure quHls 
en fortent , & qui rendent mille refpeâs à la 
nouvelle reîn^^ On lui fert un grand feftin ; 
mais elle eft dégoûtée , .& ne fauroit mâcher ; 
elle eft honteu(e & étonnée; elle ne fait qua 
dire , ni que faire ; elle touffe à crever ; elle 
crache fur fon menton ; elle; a au nez une rou* 
pie gluante qu'elle efluîe avec fa manche; elle 
jfe regarde au miroir, & elle fe trouve plus 
laide qu'âme guenuche. Cependant la véritable 
reine étoit dans un coin, qui rioit, & qui 
Éommençoit à devenir jolie : fes cheveux re« 
nrenoient, & fe$ dents aufli : elle reprenoit un 
bon teint, frais & vermeil : elle fe redreflbif 
«vec loille petites façons i mais jeU§ étoit craf? 
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lêufe^ court -vêtue, avec (es habits fales, qui 
fembloient avoir été traînés dans les cendres^ 
Elle rfétoit pas^ accoutumée à cet équipage; & 
les gardés la prenant pour quelque fervante da 
cuifine ,. vouloient la chaflèr du palais. Alors 
Péropnelle lui dit : Vous voilà bien embarraflTée 
<le n'être plus reine , & moi encore davantage 
de l'être : tenei , voilà votre couronne , ren- 
dez-moi ma cotte grife. L*échange fiit auffitôt 
feît ^ & b reine de revieilHr, & h payfanede 
rajeunir^ A peine le changement fut fait , que 
toutes depx s*fen repentirent ; Inais^ it n'étoit 
plus tems. La fée les condamna à demeuFes 
chacune^ dans (a condition.. La reine pleuroît 
. tous h$ jours dès qu'elle avoit mal au bouts 
du doigt : elte difoit : Hélas \ fr j'étôîc Péton- 
nelle , à ttieure gue je parle , je- feroîs logée 
dans un© chaumière-, & je vivrois de châtai- 
gnes : mais- je-danferoîs fous l'orme avec les 
bergers au fon de lâ-ftûtet Que me fertd*avoir 
un beau Ht , où je ne fais que fouf&k , & tant 
de gens qui ne. peuvent me foulagerîCe cha-^ 
grin augmenta fes maux : les médecins , qui 
étoient fans c^Sk douze aulpuis d'elle , les^aug-^ 
mejfttèrent auflî. Enfin eHè mourut au. bout de 
deux mois. Péronnelle faîfeit une danfe rpnde 
le long d'un claîr ruifleau avec fes compagnes ^ 
<quand elle apprit la mort de là reine : aton^^. 
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die reconnut qu*eite avoît été plus heufë»(e 
que fage , d*ayoir perdu la royauté. La fée.. 
revint la voir , & lui donna à choifir de trois 
taaris , Tun vieux, chagrii^, défagréable , jaloux 
& . cruel 5 mais riche , puiflant & très - grand 
feîgneur, qui ne pourvoit i\i jour ni nyit fç 
pafler de l'avoir auprès de lui : l'autre bien faitj, 
doux, commode, aimable & d'une grande nailt 
iance ; mais pauvre & malheureux en tout t 
le dernier , payfan comme elle , qui ne feroit ni 
beau ni laid , qui ne l'aimeroit ni trop ni trop 
peu ; qui ne feroit ni richç ni pauvre. Elle riQ 
ûvoit lequel prendre ; car naturellement jel!e 
aimoit fort les beaux habits , les équipages 8ç 
ks grand? honneurs : mais la fée lui dit : Allez, , 
vous êtes unç fote* Voyez -vous ce payfan J 
voilà le mari qu'il vous faut. Vous, aimeriez 
trop le fécond ; vous feriez trop aimée du pre- 
mier ; tous deux vous rendroLent malheureufe ; 
c'eft bien aflez que le troifième ne vous battQ^ 
point. Il vaut mieux danfer fur l'herbe, ou fur 
la fougère, que dans un palais,, & être Péron- 
nelle dans le village , qu'une dame malhçurçufe 
dans le beau monde. Pourvu que vous ft'aye? 
aucun regret aux grandeurs , vous ferez heurçuft 
avec votrç laboiireur toute VQtre yie?^ 
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F A B L E IX. 

Fable de Lycon. 

>^ UAND la renommée par le fon éclatant de 
fat trompette eut annoncé aux divinités ruflîn 
ques 9 & aux bergers de Lipithe le départ dei 
Lycon , tous ces bois G fombres retentirent 
de plaintes amères. Echo les répétoit trifte- 
ment ^ & tous les vallons d'alentour. On n'en-» 
tendoit plus le doux fon de la flûte ,. ni cclui^ 
du hautbois. Les bergers mêmes dans leur dou- 
leur brifoient leurs chalumeaux : tout languif- 
foit : Ifi tendre verdure des arbres commençoit; 
à s'effacer . Le ciel jufqu'alprs fi fereîn fe char- 
geoit de noires tempêtes. Les cruels aquilons^ 
faifoient déjà frémir les bocages comme en hi^ 
ver. Les divinités même les plus champêtres 
ne furent pas infenfibles à cette perte. Les 
dryades fojtirent des troncs creux des vieui^ 
chênes pour regreter Lycon. Il fe fit une af- 
femblée de ces triftes divinités , autour d'ua 
grand arbre qui élevoit fes branches vers les 
deux , & qui couvroit de fon ombre épaifle 
la terre fa mère , depuis plufieurs fiècles : autour 
de ce vieu3ç tronc noueux j & d'une grpffeur 
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prodtgteufe , tes nymphes de ces bois , accon^» 
tumées à faire leurs danfes & leurs jeux folâ- 
tres 9 vinrent raconter leur roalhcor. Hélas i 
c^en eft fait , difoient-elles , nous ne reverrons 
plus Lycon : il nous qukte :1a fortune ennemie 
nous Tenîève : il va être rornemënt & les dé* 
lices d^ln autre bocage plus heureux que 1& 
nôtre. Non ^ il n*eft plus permis d^efpérer d*fen- • 
tendre fa voix , ni de le voir tirant de Parc , 
& perçant de Tes flèches les rapides oâfèaux» 
Pan lui-même accourut ^ ayant oublié h flûte: 
les faunes & les (àtyres fulpendîrent leurs dan* 
fes : les oifèaux mêmes ne chantoient plus. Oti 
n'éntendoit que les cris afireux des hiboux , & 
des autres oifeaux de mauvais préfàge. Philo- 
mêle & (es compagnes gardoient un morne 
Clence. Alors Flore & Pomone parurent tout- 
â*coup d'un air riant au milieu du bocage ^ fe 
tenant par ta main : Tune étoit couronnée de 
fleurs^ & en faifoit naître fous (es pas empreints 
fur le gazon : Tautre portoit dans une corne 
d*abondance tous les fruits que Tautomne ré- 
pand fur la terre , pour payer Thomme de (es 
peines. Confoîe2-vous , dîrent-elles ^ cette a(^ 
femblée de dieux confternés. Lycon part , it 
eft vrai ; mais il n*abandonne pas cette monta- 
gne confacrée à Apollon. Bientôt vous le ver^ 
sa ici cultivant loi-même nos jardins fortunés» 
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Sa main y plantera les vetds arbuftes, les plai>- 
tes qui nourriflQnt rhomme , & les fleurs qui 
font fes délites. O aquilons , gardez -vous de 
flétrir jamais par vos fouffles empeftés ces jar- 
dins où LycoD prendra des plaifîrs înnocens ; 
il préférera la fimple nature au fefte & aux diver- 
tiffemens défordonnés ; il aimera ces lieux ; îl 
' les abandonne à regret. A ce» mots la triftefïè 
fe change en joie : on chante les louanges de 
Lycon : on dît qu*il fera amateur des jardins , 
comme Apollon a été berger conduifant les 
troupeaux d'Admète : mille chanfons divines 
rempliflent le bocage , & îe nom de Lycon 
palfe de Tantique foret jufqu*aux campagnes les 
plus reculées. Les bepgers le répètent fur leurs 
chalumeaux : les oifeaux mêmes, dans Jeursdoux 
ramages, font entendre je ne fai quoi qui ref- 
femble au nom de Lycon» La terre fe pare dç 
fleurs , & s^enrichit de fruits. Les jardins , qui 
attendent fon retour, lui préparent les grâces 
du printems , & les magnifiques dons de Tau- 
tomne. Les feuls regards de Lycon , qu'il jeté 
encore de loin fur cette agréable montagne , 
la fertilifent. Là , après avoir ari-aché les plan- 
tes fauvages & ftériles , îl cueillera Tolive & 
la myrthe, en attendant que Mars lui fafle cueil- 
lir ailleurs des lauriers. 
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Fable d^un jeune Prince. 

La E foleil , ayant lalfle le vafte tour du ciel 
en paix , avoit fini fa courfe , & plongé fes 
chevaux fougueux dans le fein des ondes de 
i'Hefpérie. Le bord de Thorifon étoit encore 
rouge comme la pourpre , & enflammé des 
rayons ardens qu'il y avoit répandus fur foa 
paflage. La brûlante canicule deflechoit la ter- 
re; toutes les plantes altérées languiiToientUes 
ifleurs ternies penchoient leurs têtes, & leurs 
tiges malades ne pouvoient plus les foutenir : 
les zéphîrs mêmes retenoient leurs douces ha- 
leines. L'air que les animaux refpiroient étoit 
femblable à de Teau tiède : la nuit , qui répand 
avec fes ombres une douce fraîcheur , ne pou- 
voit tempérer la chaleur dévorante que le jour 
avoit caufée : elle ne pouyoit verfer fur les 
hommes abattus & défaillans, ni la rofée qu'elle 
fait diftiller quand Vefper brille à la queue des 
autres étoiles , ni cette moiflon de pavots qui 
font fentir les charmes du fommdl à toute la 
nature fatiguée. Le foleil feul dans le fein de 
Téthys\jouiffoit d'un, profond repos : mais ea-. 
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fuîte, quand il fut obligé de remonter fur fon 
char attelé par les heures , & devancé par Tau- 
rore qui sème fon chemin de rofes , il apper- 
çut tout l'olympe couvert dç nuages ; il vit 
hs reftes d'une tempêtç qui avait effrayé les 
mortels pendant toute la nuit. Les nuages 
étoient encore empeftés de l'odeur des vapeurs 
foufrées qui avoient allumé les éclairs , & fait 
gronder le menaçant tonnerre. Les vents fédi- 
tîeux ayant rompu leurs chaînes , & forcé leurs 
cachots profonds , mugifloient encore dans les 
vaftes plaines de l'air. Des torrens tomboient 
des montagnes dans tous les vallons. Celui dont 
l'oeil plein de rayons anime toute la nature , 
voyoit de toutes parts en fe levant le reft© 
d'un cruel orage ; mais ( ce qui l'émut davan- 
tage ) il vit un jeune nourriflbn des mufes , 
qui lui étoit fort chçr , à qui la tempête avoit 
dérobé le fomroeil , lorfqu'il commençoit déjà 
è étendre fes fombrçs aîles fur fes paupières. 
Il fut fur le point de ramener fes chevaux e|i 
arrière , & de retarder le jour , pour rendre le 
repos à celui qui l'ayoit perdu. Je veux^ dit- 
il , qu'il dorme. Le fommeil rafraîchira fon 
fang , apgaifera fa bile , lui donnera la fanté & la 
force dont il aura befoiiî pour imiter les tra- 
vaux d'Hercule , lui infpirera je ne fai quelle 
douceur^ tçndre , qui pourroit feule lui maa- 
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quer. Pourvu qu'il dorme , qu'il rîç , qull 
adoucifTe Ton tempérament , qu'il aime lei 
)evix de la fociété , qu'il prenne plaifir à aimer 
les hommes & à fe faire aimer d'eux ; toutes 
les grâces de l'efprit & du corps viendront ea 
foule pour l'orner. 
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Le jeune Bacchus & le Faune. 

Un jour le jeune Bacchus, que Silène inP 
truifoit, cherchoit les mufes dans un bocage 
dont le (îlence n'étoit troublé que par !e bruit des: 
fontaines & par le chant des oifeaux. Le folcH^ 
n'en pouvoit avec fes rayons percer la forobre. 
verdure. L'enfant de Semelé, pour étudier la laiv- 
gue des dieux, s*affit dans- un coin au pie d'un 
^ieux chêne , du tronc duquel plusieurs hommes: 
de l'âge d'or étoient nés. Il avoit même autre- 
fois rendu des oracles , & îe tems n'avoit ofé 
l'abattre de fa tranchante faulx. Auprès de ce: 
chêne facré & antique fe cachoit un jeune faune ,, 
qui prêtoît i'oreille aux vers que chantoit Tèn- 
fant , & qui marquoit à Silène par un ris^ mo- 
queur toutes les fautes que faifoit fon difciplc^ 
Auifitôt les nayades & les autres nyiçphes dft 



bois fourioient àufli. Le critique étoit jeune » 
gracieux & folâtre : fa tête étoit couronnée de 
lierre & de pampre. Ses f empes étoient ornées 
de grappes de raiiin. De Ton épaule gauche pen-* 
doit fur fon côté droit en* écharpe un jFefton 
de lierre 5 &c le jeune BaccKus fe plaifoit à voie 
ces feuilles confacrées à fa divinité* Le faune 
^toit enveloppé au-deffous de la ceinture par la 
dépouille affreufe & hériffée d'une jeune lionne 
qu'il avoit tuée dans lés forêts. Il tenoit dans 
fa main une houlette courbée & noueufe. Sa 
queue paroiilbit derrière comme fe jouant fur 
fon dos. Mais comme Bacchùs ne pouvoit fouf- 
frlr ua rieur malin ^ toujours prêt à fe moquer 
de fes expreffions ^ (i elles n'étoient pures & 
élégantes, il lui dit d'un ton fier & impatient: 
Comment ofes-tu te moquer du fils de Jupiter ? 
Le faune répondit fans s'émouvoir : Hé ^ com- 
muent le fils de Jupiter ofe-t-il faij:e quelque 
feutè? 
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fa'bl e xîî. 

Le Roffighol 6* la Fauvette^ 

k^UR les bords toujours verds du fleuve Alpliée^ 
il y a un bocage facré où trois nayades répan- 
dent à grand bruit leurs eaux claires , & arrofent 
les fleurs naiffantcs. Les grâces y vont fouvent 
£ê baigner : les arbres de ce bocage ne font ja* 
niais agités par les vents qui les refpeftent : ils 
font feulement carefles par le fouffle des doux 
zéphyrs. Les nymphes & les faunes y font la 
nuit des danfes au fon de la flûte de Pan. Le 
foleil ne fauroit percer de fes rayons Tombre 
épaifle que forment lés rameaux entrelacés de 
ce bocage. Le filence, robfcurité, & la déli-* 
éieufe fraîcheur y régnent le jour comme la 
nuit. Sous ce feuillage on entend Philomeîe qui 
chante /l'une voix plaintive & mélodieufe fes 
anciens malheurs , dont elle n'eft pa^ encore con- 
folée. Une jeune fauvette au contraire y chante 
fes plaifirs , & elle annonce le printems à tous 
les bergers d'alentour. Philofnèle même eft ja- 
loufe des ch-anfons tendres de fa compagnci 
Un jour elles apperçurent un jeune berger, 
qu'elles n'avoient point encore vu dans ces bois; 
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h leur parut gracieux, npble , aimant les mufeâ 
& rharmonîe. Elles crurent que c*était Apollon, 
tel qu*il fut autrefoiis chez le roi Admète, ou 
du moins quelque jeune héros du fang de ce 
ëieu. Les doux ôifeaiix infpirés par les mufel 
commencèrent auflîtôt à chanter ainfi : 

Quel efi donc ce berger^ ou ce dieu inconnu 
qui vient orner notre bocage? Il ejl fenfible* à 
nos chanfons : il aime la pocfie : elle adoucira 
fon cœur y if le rendra âujji aimable qu^il ejl 
Jier. 
' Alors Philomèle continua feule : 

Que ce jeune héros craijfe en vertu ^ comme 
Mt^e fleur que le printems fait éclùre^quHl aimé 
les doux jeux de Vefprit : que les grâces foieni 
fuKfes lèvres : que iu fageffe de Minerve règni 
dans fon cceur^ 

La fauvette lui répondit : 

Qii il égale Orphée parles charmes de fa voix , 
& Hercule par fes hauts faits. Qii il porte dans 
fon 'Cœur îmidaced Achille , fans en avoir la 
férocité*, qu^il foit bon y qu^il Joit fage\ bienfai- 
fant f tendre pour les hommes y & aimé (Peux: 
que les rniifes faffent naître en lui toutts les 
vertus. 

Puis les deiix oifeaux infpirés reprirent en- 

femble : ' 

Il aime nos douces tkanfons : elles entrent dans 



1 
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Jfon €aur, comme la rofée tombt furnos gartmi 
brûlés par le JbleiU Que Us dieux le modèrent i 
& le rendent toujours fortuné : qu'ail tienne ai 
fa nudn la cerne d'abondance c que lafage^^fe 
répande de fou c(tar fur tous les mortels ,' 6f!, 
que les fleurs naiffent fous fes pas. 

Pendant qu'elles chantoieût, les zéphyrs r&* 
tinrent leurs haleines ; toutes les fleurs du bocage 
s^épanouirent ; les ruiifeaux formée par les trois 
fontaines fufpefsdirent leur cours» Les fatyrei 
& les faunes 9 pour mieux écouter ^ dreffoieot 
leurs oreilles aiguës. Echo redifoit ces belle* 
paroles à tous les rochers d'alentour;^ toutes 
les dryades fortirent du Tein des arbres verds» 
pour admirer celui que Philomèle & fa com^ 
pagne venoiettt de chanter» 



FABLE Xîîi; 

FahU du Dragon & des Renardsi 

Un dragon gardolt un tréfoi^ datis une prcV» 
fonde caverne : il veilloit jour & nuit pour lé 
confcrven Deux renarde ^ grands fourbes & grandt 
voleurs de leur métier , s'infinuèrent auprès de 
lui par leurs âateries. Ils devinrent fes conr 
iAwsik Les gens les plus complàifaos ^ les plus 

exnpre^st 
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♦ïn^refles ne font pas les plus fârs. Ils le traî- 
tôient de grand perfpnnàge ^ admiroîent toutes 
fes fantaifîes ^ étoient toujours de fon avis , & 
fe moquoient entr'èux de leuf dupe. Enfin it 
^'endormit un jour entr'eux. Ils l'étranglèrent, 
& s^emparèrent du tréfor. Il fallut le partager 
ientr*eux : c^étolt une affaire bien difficile ; Câû 
deux fcélérats ne s'accordent que pour faire le 
ttiah L'un d'eu3^ fe mit à môralifer ^. A quoi , 
difoit-il; nous fervira tout cet argent? un peu 
tde chafTe nous Vaudroit mieilx : on ne mange 
point de métal { les pifloles font de mauvaifé. 
digeftiom Les hommes font dés fous d'aimet, 
tant de faulTes rickefles. Ne foyons pas aufïî 
infenfé^ qu'eux. L'autre fit femblant d'être tou- 
ché de ces réflexions, & alfura qu'il vouloît 
vivre en philofophe comme Bias , portant tout 
fon bien fur lui* Chacun fit femblant de quittée 
le tréfor; mais ils fe drefsèrent des etnbuches^ 
& s'entre-déchirèrent. L'un d*eux en mourant 
«dit à l'autre » qui étoit audi bleifé que lui t 
Que voulois-tu faire de <^et argent ? La même 
chofe que ta voulois en faire , répondit l'autre* 
Un homme paffant apprit leur aventure , S^ 
les trouva bien fous. Vous ne Têtes pas molnst 
que nous , lui dit un des renards» Vous ne iàu-^ 
riez, non plus que nous , vous nourrir d'argent ^ 
^ vous vous tuez poup en avoir» Du moins notre 
TomtXFllL X 



race jufqu*ici a été aflez fage pour ne fnettra 
en ufage aucutie monfioie. Ce que vous avez 
introduit chez vous pour la commodité fait 
votre malheur. Vous perdez les vrais biens, poujf 
chercher les biens imaginaires. 



FABLE XIV. 

Les deux Renards. 

JL/b u x' renards entrèrent la huit par furpriife 
dans un poulailler. Ils étranglèrent le coq , les 
poules & les poulets ; après ce carnage ils ap- 
paisèrent leur faim. Uun , qui étoit jeune & 
ardent, vouloittout dévorer; l'autre, qui étoit 
vieux & avare, vouloit garder quelque provî- 
fion pour rayehir. Le vieux difoit : Mon enfani^^ 
l*ex|)érience m'a rendu iâge. J'ai vu bien des 
éhofes depuis que je fuis au monide. Ne man- 
geons pas tout notre bien ehun fèul jour : nous 
avons fait fortune : c'eft un tréfor que nous avons 
trouvé; il faut le ménager. Le jeune répondît:. 
Je veux tput manger pendant que j'y fuis, Çc 
mé raflafier pour hpit jours ; car pour ce qui 
çft de revenir ici, chanfonsj il n'y fera pas bon 
dettiain : le maître, pour venger la mort de fes 
Joules ^ nous aflommcroit. Après cette coQver-f 
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fetîôh, cliacati prend fon parti. Le jeune niârtgé 
^ant iqu*il fc crève ^ & peut à peiùe alleï mou^ 
%-ir dans fon terrier. Le vieux qui fe croît bieft 
^!us fagé ete modérer (es appétits, & dé vîvr« 
xi'écon^fnié , va le lendemain retourner à £i 
|>rôle, & èft aflbtftmépatïe toaître.^ Ainfi chaqui 
^ge a (es défauts» Le^ jeûnes gens font fou^ 
^u^Hx ic infatlables dans leurs plaKirs. Les vieux 
Ibnt incerrigibks dans, leur avarice^ 



FÀ B LE XV. 

Lé Loup & le Jeune Mouton. 

JLIl'îs moutons étôi^ttt en sûreté dans leuiJ 
parce les chiens dormôiem;âe le berger à rom^ 
bre d*un grand ormeau jouoit de là flût^ avec 
xfautres bergers voi(ïris^ Uû lôu|) affiaié vint 
]par les fentes de rcnr^iôte recônnortrè IWt 
•du troupcauv On jeune mouton fans cxpérien* 
ce, & qui n'aVôit jamais rien vu , entra cH 
converfation avec lui. Que veaez-vous cher- 
cher ici , dit-il au glouton ? fher&e ti^dte te 
fleurie, lui répondit le loup. Vous favet qu^t 
tieii n^eft plus doux que de paitrô dans un« 
verte prairie émaillée de ^fleurs ^ pour apfm^ 
fer & fai^ » & d'aller éteindre fa fc^f àaM 

T i j 
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ph elair ruijGTeau : j'ai trouvé îct l'un & rautre^ 
Que faut -il davantage ? J*aime la philofophî© 
qui enfeigne à fe contenter de peu. U eft donc 
vrai , ï-epartit le jeune mouton , que vous ne 
mangez point la chair deis animaux , & qu'un 
peu d*herbe vous fuffit ? Si cela eft , vivons 
comme frères ^ & ' paiffons «nfemble. Auffitôt 
le mouton fort du parc dans la prairie , où le 
fobre philofophe le mit en pièces & l'avala* 
Défiez-vous des belles paroles des gens qui fe 
vantent d'être vertueux. Jugez par leufs ac- 
tions , & non par leurs difcour^. 



: F A B L E X V K 

Le Chat tf les Lapins. ^ 

U N chat , qui faifoît le modeftè , étoit ehtf c 
dans une garenne peuplée de lapins. Auflitôc 
toute la république alarmée ne fongea qu'à s'en* 
foncer dans fes trous. Comme le nouveau venu, 
étoit au guet aISprès d'un terrier , les députésr 
de la nation lapine , qui avoient vu fes terri- 
bles griffes, comparurent dans l'endroit le plu6 
letroit de l'entrée du terrier , pour lui deman- 
der ce qu'il prétendôit. Il protefta d'une voix: 
douce , qu'il vouloit feulement étudier les. 
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mceurs de la natîotr : qu'ça qualité de philofo* 
phe , il alloît dans tous les pays pour s'infor- 
mer des coutumes de chaque efpèce d'animaux; 
Les députés fimples & crédules retournèrent 
dire à leurs frères , que cet étranger , fi véné- 
rable par fon maintien modefte & par fà n^a- 
jeftueufe fourrure , étoît u» philofophe , fobre , 
défintéreffé , pacifique y qui vouloit feulement 

. rechercher la fegefle de pays en pays : qu'il ve- . 
noit de beaucoup d'autres lieux , où il' avoit 
vu de grandes merveilles i qu'il y auroit ^îea 

' du plaîfir à l'entendre , & qu'il n'avoit garde 
de croquer les Tapins, puifqu'il croyoit en boa 
bramin la métempfycofe , & ne mangcoît au- 
cun aliment qui eût eu vie. Ce beau di&ours 
toucha l'aflemblée. En vain un vieux lapin m- 
fé, qui étoit le dofteur de la troupe, repré"- 
fenta combien ce grave philofophe lui étoit 
fufpeâ: : ma%ré lui on va faluer le bramin, qui 
étrangla du premier falut fept ou huit de ces 
pauvres gens. Les autres regagnent leurs trous, 
bien effrayés & bien honteux de leur faute* 
Alors dom Mitis revient à l'entrée du terrier , 
proteftant d'un- ton plein de cordialité, qu'il 
n'avoit fait ce meurtre que malgré lui , pouc 
fon preffant befoin : que déformai^ il vivroit 
d'autres animaux, & feroit avec eux une aHiapca 
^ éternelle» AuOitôt leis lapins entrèrent en né-^ 
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^octarion $vec hii , fans fe. mettre néànmoTnit 
à Ta portée de k$ griffes.. La négociation dure^ 
on l^mvifè» Cependant un tapin des plu$ agiîes 
fort par tes derrières du terrier y & va avertir- 
un berger voifîn , qui aimoit à prendra dans: 
un h(;s de ces hpins nourris de genièvre.^ Le: 
|)erger , irrité contre ce chat extermioatcur- 
d'un peuple fi utile ^ accourt au terrîei? , avec 
un arc & des flèches j il apperçoit le chat qui 
n^étQÎt attentif qu*a fa proie : il le perce d'UnO; 
de Ces flèches , & le chat expirant.» dit ces der^ 
liières parolçs : Quand on a une' fois trompa,, 
on ne peut plus être cru de perfonnc; : on eft: 
haï , craint ; Se on éft enfin attrapa par k^. 
propres fine0esH 

FABLE XVU. 

Les, dmx Souris^ 

JL/ K E fouris eanuyée de vivre dans ks pô'illt 
^ dans .les allarmes , à caufe de. Mitis Çc d^ 
Kodllardiis , qui, faifoient grand carnage de 1^ 
nation fouric^uoife , appela fa^ çoipmère ^ qui 
étoit dans un trou de fon voifinage» Il m'cf)^ 
venu , lui dit-elle , une tonne penfçe*. J*ai hi 
dan$ certains livres (jue je rongeois çç* |omR 
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^{Cés 9 qu'il y a un beau p^ys nommé les In^^ 
dçs y où notre peuple eft mieux traité & pluf 
en sûreté qu^içi. En ce psys-là les fages croient 
que Tame d'une fouris a été autrefois Taihe 
cl*un grand capitaine , d*un roi , d*un merveil- 
leux fafcîr , & qu'elle pourra , après la mort 
de la (buris ^^ entrer dans le corps de quelqueu 
belle dame, ou de quelque grand pendiar. Si 
Je' m'en fouviens bien , cela s'appelle métemr 
pfycofe. Dans cette opinion , ils traitent touf 
les animaux avec une charité fraternelle , otî , 
voit des hôpitaux de fouris, qu'pa met en penr^ 
. fîon , & qu'on nourrît comme perfonnes impor- 
tantes. Allons, ma foeur , partons pour un fî 
beau pays , où la police eft fî bonne , & oà 
Ton fait juftice à notre mérite. La commère^ 
lui répondit : Mais , ma fœur , n'y a-t-il par 
. de chats qui entrent dans ces hôpitaux ? Si cels. 
étoit, ils feroîent en peu de tems bien des mé#- 
tempfycofes : un coup de dent ou de griffe fe- 
roit un roi, ou un fakir 4 merveille dont nou$^ 
nous pallèrions très-bien. Ne craignez poinf 
cela , dît la première : l'ordre eft parfait dan^ 
ce pays^là:les chats ont leurs maifons , com- 
me nous les nôtres.,. & ilis ont auflî leurs hô-^ 
pitaux d'invalides qui font à part. Sur cettôr 
converfation nos deux fouris partent enfembles 
elles s^embarqûent dans un valiTeau qui alloit 

Tiy 
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faire UR voyage de long cours, en (ê eouf^n^ 
!e long des cordages îe foir de la veille dô 
rembarquement» On part : elles font ravies dô 
fe voir fur ht mer , îolir des terres maudites , 
où fes chats exerçoient leur tyrannie. La navi- 
gation fut hcureufe i elles arrivèrent à Surate , 
/ non pour amafler d^s richelFes , comme ks mar- 
chands , mais pour (è faire bien traiter par les 
îndois, A peine furent- elîes entrées dans un© 
maîfon dcftinée aux fouris, qu*elles y préten- 
doient tes premières placei*^ L\ine prétendoit 
fe fouvenir d*avoir été autrefois un fameux bra^ 
min (ur îa côte de Malabar : fautre proteftoît 
qu*felle avoit été une belle dame du même pays^ 
avec de, longues oreilles,. Eltes firent tant les 
înfolentes , que les fourïs indiennes ne purent 
îes fouffrir. Voilà une guerre civile. On donna 
fens quartier fur ces deux franguis, qiri vouloîent 
faire fa loi aux autres,. Au lîeu d*être mangées 
par tes chats , elles furent étranglées, par leurs: 
propres foeurs. On a beau aller loin pour éviter 
le périt : fî On n^eft modefte & fenfé , on V3i 
chercher le malheur bien loin i autant vaudroit-» 
îl k trouver chez foi,. 
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FABLE X V 1 1 L 

f/AJfcmblic des Animaux j pour chcifif,, 
un Roi. 

JLjE lion étant mort, tous les animaux accou* 
rurent dans fon antre , pour confoler la lionne^ . 
fa veuve a qui faifoit retentir de fes cris les 
tnontagnes & les forêts. Après lui avoir fait 
leurs complimens , ils commencèrent Téleâioa 
<i*un roi ; la couronne du défunt étoît au mi- 
lieu de raffemblée. Le lionceau étoit trop jeune 
& trop foible pour obtenir la royauté fur tant 
de fiers animaux. LaiiTez-moi croître ^ difoit-îl^i 
je faurai bien régner & me fajre craindre i 
mon tour. En attendant je veux étudier Thif- 
toîre des belles aâions de mon père , pouc 
égaler un jour fa gloire. Pour moi , dît le léo^ 
pard , je prétend? être couronné ; car je ref- 
feàible plus au lion , que tous Jes autres pré- 
tisndans : i& moi , dît Tours , je foutiens qu*oii 
m'avoit fait une înjyftice, quand on me préféra 
le lion 5 je fuis fort, courageux, carnaffier tout 

fingulier qui 
vous laiffe à 



ftutant que lui ; & j*ai un avantage 
eft de grimper fur Içs arbves. Je 
)u^er, mçflîeurs, dit réléj)l«nt;,'fi djue^u'wi 
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peut me difputer la gloîre d'être le plus gr3ttig^ 
le plus fort , & le plus grave de tous lesr anî- 
snaux. Je fuis le plus noble & te plus beau ^ 
dit le cheval. Et moi te plus fin, dit le renard & 
& moi le plus léger à la courfe, dk le cerf» 
Où trouverei-vous , dît le finge , un roi plus;; 
agréable & plus ingénieux que moî l Je dîver- 
tirai chaque jour mes fujels.. Je reflembte même 
à rhomme , qui eft le véritable roi de toute ta 
nature* Le perroquet alors harangua ainfr i PuiC- 
^ue tu te vantes de reflèmbler à lliommfi ^ jei 
puis m*en Vanter auffi. Tu riè lui reffembles que 
par ton laid vifage, & par quelques grimaces- 
ridicules* Pour mcH , je lui reflemble par ta 
VOIX, qui eft la marque de la raifo», & le 
plus bel ornement de Fhomme*. Tais-toi , maur 
dit caufeur , lui répondit le finge ; tu parles , 
mais non pas comme rhomrbe : tu dis toujours^ 
la même chofe , fans entendre ee que tu dis* 
Uaflèmblée fe moqua de ces deux' mauvais co- 
piftes de Thomnve ; & Ton donna la couronne 
à Téléphant, parce qull a la force & la fa- 
geffe, fans avoir ni la cruauté des bêtes furîeu- 
fes, ni la fotte vanité de tant d^autres qui. 
veulent toujours paroître ce qu^elles ne (batt 
pas* 
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FABLE XIX. 

' Le Singç^ 

\j N vieux Clïge maHn étant mort, (bncnôre 
defccindit. dan$ h fombre demeure de Platon ^ 
où elle dem;anda à; retourner parmi tes vivans^ 
Pluton youlodt la renvoyer dan$'le corps d*utt 
âne peiànt & (Uipide , pour lui lOteç ià fouplefle^, 
jà vivacité & fa malice» Mais eîle fit tant de 
tours plaifans & badins^ que. Tinflexîble roi des. 
içnfers ne. put s'empêcher de rire> & lui laîflk 
le choix d'une condition : elle demanda I en« 
Jrer dans te corps d'un perroquet» A^ moins, 
^ifolt-elte , je conferverai par-là quelque reC^ 
femblançe avec les hommes que j'ai long-tem$ 
imités. Etant finge, je falfois des geftes comme 
^ux ; & étant perroquet, je parlerai avec eux 
ijans les plu^ agréables çonverfatlons*. A peine 
Tame du fînge fut Introduite dans ce nouveau 
inétiçr, qu'une vieille femme caufeule Ifaccepta. 
Il fit fes délices; elle le: mit 4an$ une belle 
çage« Il faifoit bonne chère, & difcouroit toute 
la jpumée avec la vieille radoteufe, qui ne 
parloit pas plus fènfément que lui% Il joignoit^^ 
\ foQ nouveau t^«at d'4tQur(ik tout k wx)à»^ 



I 
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je ne fais quoi de fon ancienne profeiïîonw 
JI remuoît fà tête ridiculement ; il faifoit cra- 
quer fon bec; il agitoit fes ailes de cent fa- 
çons , & faifoit de fes pattes plufieurs tours , 
qui fentoient encore les grimaces de Fagotin. 
La vieille prenûit à toute heure fes lunettes 
pour Tadmirer. Elle ctoit bien fâchée ' d'être 
Bn peu fourde, & de perdre quelquefois des^ 
paroles de foii perroquet , à qui elle trouvôîc 
plus d'efprit qu*a perfonne. Ce perroquet gâté 
devînt bavard , importun & fou. Il fe tour- 
menta fi fort dans (a cage , & but tant de vin 
avec la vieille , qu*il en mourut. Le voilà 
revenu devant Pluton , qui voulut cette fois le 
faire paffer dan^ le corps d*un poiflbn , pour le 
rendre muet. Mais il fit encore une farce de^ 
vant le roi des ombres ; les princes ne réfiftfent 
guère aux demandes des mauvais ptaifans qut 
les flatent. Pluton , accorda donc à celui -cf^ 
qu'il îroit dans le corps d*un homme. Mais 
comme le dieu eut honte de Tenvoyer dan^ le 
corps d'un homme fage & vertueux , il le deC* 
tina au corps d'un harangueur ennuyeux & im- 
portun, qui mentoit, qui fe vamoit fans cette, 
qui faifoit des geftes ridicules, qui fe moqUoic 
de tout le monde , qui interrompoît toutes' les 
converfatîons les plus polies & les phis folides^^ 
pour dire rien , ou le$ fottife^ les plus grofliw 
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ï-es* Mercure , qui le reconnut dans ce nouvel 
état, y lui dit en riant : Ho , ho , je te recon- 
tîois , tu n*es qu*un compol'é du (înge & du . 
perroquet ^ que j'ai vu autrefois* Qui t'ôteroit 
tes geftes & tes paroles apprifes par cœur fans . 
Jugement , ne lailTeroit rien de toi. D'un joli 
iinge & d*un bon perroquet , oh n*en fait qu'ua 
(bt homoie* O ! combien d'hommes dans \o 
monde avec des geftes façonnés , un petit ca- 
quet , & un air capable , n'ont ni fens ni conduite* 



FABLE XX. 

Les deux Lionceaux* 

JlJjevx lionceaux avoient été nourris. en^rn^ 
bie dans la même foret : ils écoient de mémo 
âge , de même taille , de même force» L'un 
fut pris dans de grands filets à une chafTe du 
Çrand mogol : Uautre demeura dans des mon** 
tagnes efcarpces. Celui qu'on avoit pris fut 
mené à k cour, oà il vivolt dans les délices* 
0n lui donnoit chaque jour une gafelle à man« 
ger : il n'avoit qu'à dormir dans une loge, oà 
on avoit foin de le faire coucher mollement. 
Un eunuque blanc avoit foin de peigner deux 
lois le jour h longue crinière dorée* Çomm^ 



îï était apprivoifé, le roi même le càfeifl&it 
fouvent. Il étoit g)râs , pôïi j de bonne jrnînfe > 
& magnifiques car îï pôrtoit un collier d'or j. 
& on^ !iù mettoit zaX oreilles dés pendan* 
i^arnis de ferles & de dtaàiansi II mépirifoit 
tou^ les autres liûhs t|ui étoient dan^ l«s loget 
YolCûés, moins belles que la fîenne, & qui 
rfétoient pas etrfeveUr comttîe luî. Ces profpé*- 
rites lui ertflère'nt le coeur t il crût êtreungracwl 
jperfonnage , puifqu*on le traitoit fi hotîorable* 
méat. La cour où il brillait lui donna le goût 
de l'ambition : il s'imagidoit qu*il aùroit été 
un héros ^ s^il eut habité les forets* Un jour^ 
comme on ne Tattachoit plus à fa chaîne ^ it 
s^enfuit du, palais ^ & retourna dans te pays où 
il avoit été nourri% Alors le roi de toute la 
mtîon lionne venoît de mourir, & on avoît 
afTemblé les états pour lut choifir un (uccef» 
fepr» Parmi beaucoup de prétcnd'ans , il y en 
avoit un qui efiàçoît tous les autres par fa fierté 
& par fon audace : c'étoit cet autre lionceau^ 
qui n*avoit point quitté les déferts* Pendant 
que fon compagnon avoit fait fortune à la cour^ 
îe folitaire avoît fouvent aiguifé fon courage 
- {>aî^ une cruelle faîni : il éiE:>ît accoutumé à na 
fe nourrir qu*au travers àts plus grands périls ^ 
9c par des carnages» Il déchiroît & troupeaux 
te bergers : il étok maigre i hériifé, hideux i 
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le feû & le fa«g fortoient de fes yeux* B étoît 
léger , nerveux , accoutumé à grimper Se à 
s'élancer , intrépide contre les épieux & les 
dards* Les deux anciens compagnons deman- 
dèrent le combat , pour décider qui régneroit : 
«nais uite vieille lionne, fage & expérimentée, 
dont toute la république refpedoit Us confeils, 
fut d*avis de mettre d'abord fur le trône celuî 
<jui avoir étudié la politique à la cour* Bien des 
gens murmuroient, difant qu'elle vouloit qu'oa 
préférât uh perfonnage vain & vdïuptueux , à 
un guerrier qui avoit appris dans la fatigue dc 
dans les périls à foutenir les grandes affaires* 
Cependant l'autorité de la vieille lionne pré- 
valut z on mit fur le trône le lion de la cour« 
D'abord il s'amollit dans les plaifirs ; il n'aima 
4|ue le Yafte ; il ufoit de fouplefle Se de rufe 
pouf cacher fa cruauté & fa tyrannie» Bientôt 
2 fut haï, méprifé, détefté* Alors la vieille 
lionne dit : Il eft tems de le détrônen Je fa- 
vois bien qu'il étoit indigne d'être roi ; mais 
je voulois que vous en euffiez un gâté pair la 
mollelfe & par la politique , pour vous mieux 
faire fentir ènfuite le prix d'un autre , qui a 
mérité la royauté par fa patience & par ùf 
valeur, Cefl maintenant qu'il faut les faire com- 
battre l'un contre l'autre. Auffitôt on les mit 
daas ua champ clos , oi^ les deux cbao^pion» 
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Servirent de fpeâacle à raHemblée : maïs ttf 
fpeâacle ne fut pas long» Le Hon amolli trem-^ 
bloit, & n*ofoit té préfeïitef à l*autre : iî fuit 
tonteufemertt & fe cache r l^autf e te ^ourfuit ^ 
& lui infulte. Tous s*ècf lèrent : Il faut l^égor- 
ger , & le mettre en pièces. Non , non , ré- 
pondit-il , quand on a un ennemi (î lâche , il 
y auroit de la lâcheté à le cfaindrew Je veux 
qu^il vive : il ne mérite pas de mourir^ Je fau^ 
rai bien régner , fans m*embarrafler de le tenif 
ibumîs. En ^eïfet , le vigoureux lion régna avec 
fagefle & autorité. L*autre fut tres-cotttent dô 
lui faire baifemetit (a cour , d^obtehir de tut 
quelques morceaux de chair » & de pàfler fa vie 
^ans une oidveté honteufe» 



FABLE XXL 

Les Abeilles, 

Un jeuhe prîftce au retour des l^éphîrs, lors- 
que toute la nature fe ranime, fe promenoît 
dans un jardift délicieuse. Il entendit un grand 
bruit , & apperçut ufte ruChe d*abeillès» II s'ap- 
proche de ce fpeftacle, qui étoit rtouVeau pouf 
Jui : il vit avec étôniiement Tordre , le foin & 
le travail de cette petite république* Les cellules 

çomiïiehçoient; 



fcôffiltîlençoient à fa former, & à prendre une 
ègure régulière» tJïie partie des abeilles les reni-^ 
pliffoiefit de kur <foux neôaç : les autres ap^' 
portoieât des fleurs qu'elles avoient cKoifies en* 
tre toutes les rictiefles du printEn|s, L-oifiveté St 
la pareiTe ètoient bannies de ce petit état f tout 
y étoit en «nouyement ; mais fans confû&n dt 
faûs troubles Les plus tzon^dérablei$ d'entre 1^ 
(ibeillei oonduifoient les autres ^ qui obéiflbient 
fans fliurinure & fans jaloune contre celles qia 
étoient au*<ieirus tl'eiles.^Pelidant.que le jeune 
prince admiroit cet objet, qu'il* ne connoiflcrit 
ipas encoi-e^ une abeille, que toatej» ks autret 
«•éconnôiflbient pout leur reine , :«!approcha d» 
iui , & lui dit { Lia vue de notfe ôuVrage & de 
notre condtiite vdu$ réjouit; maii elle d^it e» 
icore ]^s,vQu$ in&ruirew Nous nefbuJSrons point 
parmi nbuis- le défordrc ni k licence : on n*eft 
.<ron{îdérable parmi nous Jque. par: fon travail^ 
:& par les jtaleos qui peuvent jetr^. miles à ootrb; 
j'épublique^ Lé inertie çft la feule voi^qui élève 
au^ preàtières places. Nous ne lions occupons 
kiuit & jour qu'à dê$ chofes dont les holnmee 
retirent toute futilité> Puifllez-vous être ue 
ipur comme nous; mettra dans le gânre h» 
niaiii Tordre qt^e vous admirez, chez nous» 
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FABLE XXIL 

VAhille & la Mouchcé 

4Jn jour une abeiHâ apperçut une mouche 
ioippès de fd ruche. Que viens-tu faire ici? lui 
dit-*elle d'un ton furieux: vraiment » c'eft biert 
à toi» vil animal» à te mêler avec les rebes 
ée f air. Tu as raifon » répontfit froidement la 
mouche: on a toujours tort de s'approcher d'une 
Station auffi fougueufe que la vôtre. Rien n'eft 
plus fage que nous » dit Tabeille : nous feules 
avons des loix & une république bien policées 
«nous ne cueillons que des fleurs, odoriférantes s 
jious^ ne faifons que; du miel délicieux» qui égale 
ie'neâar* Ote-tbl de ma préfence» vilaine mou«- 
^he importune '» qui ne fais que bourdonner » 
sBc chercher' ta: vie fur les ordures. Nous vivons 
comme noiis pouvons » répondît la mouche: 
ta pauvreté ri'eft pas un vice;, mais la colère 
en eft un grand. Vous faites du miel qui eft 
doux» inàis votre coeur eft toujours amer : vous 
•êtes fages dans vos loix ; àiaî5 emportées dans 
votre conduite. Votre cofôré» qui pique vos 
ennemis » vous 4onne la mort » & votre folle 
icniauté ycm feit plus de mal qu*à perfonnei^ 



îi Vaut toîeui àVôïr <Ies qualités fnoîfti ifela-* 
fcftàtes ^ avec |)ius <le modératiom 

FABLE XXIÎt. 

JLei Abeilles & les P'ers à foiê^ 

Un ]o)it ïes abeilles montèrent jufque dâfis 

ï*olynipe au pié du trône de Jupiter ^ pouif 

ïe pvier d*avoîr égard au foin qu'elles avoient 

pris de (bn enfance, quand elles le nourrirent 

de leur miel fur le mont Ida. Jupiter voulut 

leur àècôrder les premiers honneurs entre touô 

ïes petits animaux* Minerve , qui preCde aux 

^lÈ , ïuî repréfenta qu*ii y avoît une autre ef- 

pèce > qui difputoit aux abeilles la gloif e dei 

inventions utiles. Jupiter voulut en favoir b 

Homv Ge font les vers à foie , repondit -elle* 

Aulïîrôt le père des dieux ordonna à Mercure 

de faire venir fur les ailes des doujt léphyri 

«de*s députés de ce petit peuple^ afin qu'on pût 

entendre les raifons des deux partis, L^abeille 

ambaffadtice de fa nation repiréfenta là douceuf 

du miel , qui eft le nedar des hommes , fou 

utilité ^ Tartîfice avec lequel il eft compofé t 

puis elle vanta la fagefle des loix qui policent 

k république Volante des abeilles» Nulle âucrd 

Vij 
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«fpèce d'animaux , difoit l'orateur , n'a cett©^ 
gloire > & c*eft une récompenfe d'avoir nourri 
dans un antre le père des dieux. De plus nous 
avons en partage la valeur guerrière, quand notre 
roi anime nos troupe^s dans les combats. Com- 
ment eft-ce que ces vers, infedes vils & mé- 
prifables , oferoient nous, difputer le premier 
rang? Ils ne favent que ramper, pendant que 
nous prenons lin noble eifor , & que de nos 
aîles doréesnousmontonsjufque vers les aftres% 
Le harangueur des vers à foie répondit : î^"ous 
ne fommes que de petits vers , & nous n'avons 
ni ce grand courage pour la guerre , ni ces fages 
loix ; mais chacun de nous montre les merveilles 
de la nature , & fe confume dans un travail 
Utile. Sans loix nous vivons en paix , & on 
ne voit jamais de guerres civiles chez nous ^ 
pendant que les abeilles s'entre-tuent à chaque 
changement de roi. Nous avons la vertu de Pro- 
tée pour changer de forme. Tantôt nous fom- 
mes de petits vers, compofés d'onze petits 
anneaux entrelacés avec la variété des plus vives 
couleurs qu'on ^admire dans les fleurs d'un par- 
terre. Enfuite nous filons de quoi vêtir les hom- 
mes les plus magnifiques, jufque fur le trône ^ 
& de quoi orner les temples des dieux. Cette 
parure fi belle & C durable vaut* bien du miel, 
^ui fe cojTompt bientôt, Enfin nous nous trans-^ 
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formons en fève, mais en fève qui fent „ qui 
fe meut, & qui montre toujours de la vie* Après 
ces prodiges , nous devenons tout* à-coup des 
papillons avec Téclat des plus riches couleurs*; 
C'eft alors que nous ne cédons plus aux abeilles 
pour nous élever d'un vol hardi jufi^ue vers 
Tolympe,* Jugez maintenant, opère des dieux* 
Jupiter , embarraffé pour la décifion ,. déclara 
enfin que les abeilles tiendroient le premier 
rang, à caufe des droits qu'elles avoient acquis 
depuis les anciens tems. Quel moyen, dit -il, 
de les dégrader? Je leur ai trop d'obligation j 
mais je crois que les hommes doivent encore 
plus aux vers à fode. 



FABLE. XXIV. 

Du Hibou^ 

\j N jeune hibou qui s'étoit vu dans une fon^ 
taine , 5c qui fe trouvoit plus beau , je ne dirai 
pas que le jour , car il le trouvoit fort défa- 
gréable , mais que la nuit, qui avoit de grands^ 
charmes pour lui , difoit en lui-même : J'ai fa-^ 
crifié aux grâces : Vénus a mis fur moi faeein-^ 
ture dans ma naiflànce ; les tendres amours ac^ 
compagnes des jeux & des m voltigent autoui;; 

V i^\ 
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de moi pour me tdiveRou D eft tems^ que té^ 
blond hymétiée me donne des eoËsis. gracieux; 
comme moi : its feront romement des bocages, 
ic les déKces de ta nuit» Quel dommage que 
la race des plus parfaits oifeaux fè perdit T Heu- 
reufe Tépoufe qui paflera fa vie à me voir ! 
Dans^ cette penfée it envoie la corneille de- 
mander de fa part un^ petite aiglonne , fille de 
Faîgle , roi des airs» La corneille avoir peine à 
fe dstrger de cette aoibaillàde : Je ferai mat re^ 
jue , difoit-eîte , de propofer un mariage fi 
siat aflbrtu Quoi [ Taigte qui ofe regarder fixe- 
«lent fe foleit » fe marieroit avec vous qui ne 
feurîez feulement ouvrir ks yeux tandis qu*il 
cft jour ! c'îeft le moyen que les deux époux nô 
foient jamais enfembte: Fun fortira te jour, & 
Tautre la nait« Le hibou vain ^ Se amoureux de^ 
lui-même > n'écoutai rien» La concilie ,. pour 
le contenter , alla enfin demander faiglonne^ 
On fe moqua de ù folle demande* LVigle lui 
répondit iSi le hibou veut être mon gendre^ 
qu*il vienne après te lever du fbleil me faluet 
au milieu à^ Tair» Le hibou préfomptueux vott^ 
lut y aller* Ses yeux fureirt d*abard éblouis. 
Il fut aveuglé par les rayons du (bleil , & tombsi 
du haut de l'air fur ua rocher* Tous les. ci- 
fewx fe jetèrent fur lui » & Iiû arrachèreitt fct 
plumes. Il fut trop heureux dç fe cacher d^AS 



fen trou » & d'époufer ta chouette , qui fuit 
une digne dame du lieu. Leur hymen (ut celé* 
bré la nuit , & ils fe trouvèrent Tun & Tautrop 
très -beaux & très -agréables. Il ne faut riea 
chercher au-deflus de (bi ^ ni fe flater fur &% 
avantages. 



FABLE XXV- 

Du berger Cléohule & de la hergèrc * 
Phidile. 

\j N berger rêveur menoît fon troupeau Ç\xi 
ies rives fleuries du fleuve Âchelous^ Les faur 
nés & les fatyres , cachés dans les bocages voî* 
£ns 9 danfoient fur llierbe au doux fon de (|t 
ilûte. Les nayades cachées dans tes ondes dv 
fleuve levèrent leurs têtes au-defiùs des ro^^* 
féaux , pour écouter fes chanfons. Achélou^ 
îui-même, appuyé fur une urne penchée, mofv 
tïz fon front où il ne reftoit plus qu'une corn^ 
depuis fon combat avec le grand Hercule : ic 
cette mélodie fufpendlt pour un peu de tema 
les peines de ce dieu vaincu* Le berger étoit 
peu touché de voir ces nayades qui L*admU 
voient : il ne penfoit qu'à la bergère Phidile ^ 
iimple., naïve. ^^ fans aucune, parure , à q^uL Idr 

Yiv; 
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fortune tre dotma jamais d'éclat emprunté, & 
que les gracies, feutcs avoient ornée & erobet- 
fie de leurj propres mains-. Elle fbrtoit de fon 
village , ne fongeant qu*â faire paître fcs mou- 
tons. Elle feule îgnoroit fà beauté. Toutes les 
autres bergères en étoient jaîoufes. Le bergeif 
Vaimait , & n'afoit le lui dire^. Ce qull aimolt 
le plus en elle , c'étoit cette vertu fimpte & 
févère qui écartoit les amajîs , & qui fait h vraî 
charme de la beauté. Mais h paflîon ingénieufe 
fait trouver Part de i-epréfenter ce qu'oà n'ofe- 
roit dire ouvertement. Il finit donc toutes fes 
chanfons les plus agréables , pour en commen- 
ter une qui pût toucher le cceur de cette ber»- 
gère. Il favpit qu'elle aimoit la vertu des héros 
qui ont acquis de ta gloire dans les combats. 
Il chanta fuus lin nom fuppofé fes propres aven* 
turôs : car en ce tems les héros mêmes étoient 
bergers , & ne méprifoient point' l'a houlette^ 
Il chanta donc ainfi : Quand Polynice alfe âC- 
•fiéger ta ville de Thèbes , pour renverfer du 
trône fon frère Ethéocles , tous les rois de la 
Grèce parurent fous les armes , & pouffoient 
leurs chariots contre les affiégés. Adrafte^ beau- 
père de Polynice , abattcwt les troupes de fol- 
■iiats & les capitaines , comme .un moilFonneur 
4Je fa faulx tranchante coupe les moiffonsy D*ua 
^^utrç côté le devin Amphivaiis , ^uî ayoit 
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prévu fon malheur , s'avançoît dans la mêlée , 
& fut tout-à-coup englouti par la terre , qui 
ouvrit fes abîmes pour le précipiter dans le« 
fombres rives du Styx. En tombant il pleuroît 
fon infortune d'avoir eu une femme infidèle. 
Aflez près de-Ià on voyoit les deux frères fils 
d*<iEdipe , qui s*attaquoient avec fureur. Com- 
me un léopard & un tigre qui s*entre - déchi- 
rent dans les rochers du Cauçafe, ils fe rou- 
loient tous deux dans le fable ; chacun paroif- 
foit akéré du fang de fon frère* Pendant cet 
horrible fpeâacle , Cléobule , qui avoit fuivî 
Polynice , combattit contre un vaillant thébaia 
que le dieu Mars rendoît prefqu*invincible« La 
flèche du thébain, conduite par le dieu, au- 
roît percé le cou de Cléobule qui fe détourna 
promptement : auflitôt Cléobule lui enfonça fon 
dard jufqu*au fond des entrailles. Le fang du 
thébain ruiflelle , fes yeux s'éteignent ^^ ft bonne 
mine & fa fierté le quittent , la mort efface fes 
beaux traits ; fa jeune époufe du haut d'une tout 
le vit mourant , & eut le cceur percé d'un^ dou-. 
leur inconfolaWe» Dans fon malheur , je lo 
trpuve heureux d'avoir été aimé & plaint : je. 
jnourrois comme lui avec plaifir , pourvu quo 
je pufle être aimé fie même, A quoi fervent la 
valeur SfC la gloire de^ plus fameux combat^ l 
S quQi fervent la )âune06 & b beauté , c^u^ad 
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on ne peut nî plaire , ni toucher ce qu'on aimel 
La bergère , qui avoit prêté l'oreille à une û 
tendre chanfon , comprit que ce berger étoit 
Cléobule , vainqueur du thébain. Elle devint 
fenfible à la gloire qu'il avoit acquifè» aux grâces 
qui brilloient en lui » & aux maux qu'il foufFroit 
pour elle* Elle luh donna fa main & fa foi. Un 
heureux hymen les joignit : bientôt leur bon- 
heur fut envié des bergers d*alentour & des di- 
vinités champêtres. Ils égalèrent par leur' union, 
par leur vie innocente , par leurs plaifirs rufti- 
ques, jufque dans une extrême vieilleflfe , k 
douce deftinée de Fhilemoh & de Baucis. 



FABLE X X V L 

Chromis ù Mnajyle. 

Chr. wE bocage a une fraîcheur déTîcîeufé : 
les arbres en font grands , le feuillage épais , les 
allées fombres : on n'y entend d*autre bruit qu^ 
celui des roflîgnols qui chantent leurs amours.. 
. Mnas'. Il y a ici des beautés encore plus 
touchantes. 

Chr. Quoi donc ! veux-tu parler de ces fta- 
tues I je ne les trouve guère jolies» En voilà 
une qui a l'air bien groffier». 
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Mkas. Elle repréfente un faune : tnaîs n^eii 
parlons pas : car tu connoîs un de nos bergers 
qui. en a déjà dit tout ce ç[ue Ton en peut 
dire. 

Chr* Quoi donc î eft-ee cet autre qui efl 
penché au^defilis de la fontaine ? 

Mnas. Non, je n'en parle point : fe berger 
Lycîdas t^ chanté fur fa flûte; & je n'ai garde 
d^entreprendre de le fouer après îuîà 

Ciïfi* Quoi donc ! cette ftatae qui reprê-* 
fente une ^eune femoie ^ 

Mnas. Oui» Elle n^a point cet air ruflique di» 
deux autres ; auffî eft-ce une plxis grande divinité» 
Ceft Po93ion^ , ou au moins une nymphe* Elle 
tient d'une main une corne d'abondance pleines 
de tojus les doux fruits de l'automne t de l'au?' 
Ire elle porte un vafe d'où tombent en conCufioit 
des pièces de monnoie. Ainfi elle tient en mcmc- 
tems les fruits dé h terre, qui (ont les richefles 
de ta (impie nature ^ Se les. tréfors auxquels, l'art 
des homnaes donne un fi haut prix^ 

Çhr* Elle a la, tçte un peu penchée, pour- 
qu(H cela } 

Mnas, Il eft vrai* Ceft que toutes fîguret 
faites pour être pofées en des lieux élevés , & 
pour être vues d'en-^bas, font mieux au point 
dQ vue quand elles foat; un. peu penchées vers 
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: Chr. Mais quelle eft donc cette cocffure ? 
Elle eft inconnue à nos bergères. 

Mnas. Elle eft pourtant très - négligée ; & 
elle n*en eft pas moins gracieufe. Ce font .des 
cheveux bien partagés fur le front, qui pen- 
dent un peu fur les côtés avec une frifure na- 
turelle, & qui fe nouent par derrière, 
. Chr* Et cet habit , pourquoi tant de plis.? 

Mnas. C'eft un habit qui a le même air de 
négligence : il eft attaché par une ceinture, afin 
que la nymphe puiffe aller plus commodément 
dans ces bois : ces plis flotta ns font une dra- 
perie plus agréable que des habits étroits Se 
façonnés. La main de l'ouvrier femble avoir 
amolli le marbre pour faire des plis fi délicats; 
vous voyez même le nud fous cette draperie, 
Ainfi vous trouvez tout enfemble la tendrefie 
ée la chair , avec la variété des plis de la dra- 
perie. 

Chr. Ho, ho ! te voilà bien favant ! Mais» 
puifque tu fais tout', dis -moi : Cette corne 
d'abondance, eft- ce celle du fleuve Achéloiis 
arrachée par Hercule, ou bien celle de la chè* 
vre Amalthée, nourrice de Jupiter fur le mont 
Ida ? 

Mnas. Cette queftion eft encore à décider ; 
Ij^ndant je cours à mort troupeau- Bon-]our% 
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LE FANTASQUE. 

V^ u*EST-iL donc arrivé de funefte à Mélan- 
the ? Rien au - dehors , tout au - dedans. Ses 
affaires vont à fouhait. Tout le monde cherche 
à lui plaire. Quoi donc ? Ceft que fa rate fume» 
Il fe coucha hier les délices du genre humain? 
OQ matin on eft honteux pour lui ; il faut W 
cacher. 

En fe levant, le pli d*un chauflbri lui a 
déplu ' toute la journée fera orageufe , & 
tout le monde en fouffrira. Il fait peur ^ il fait 
pitié : il pleure comme un enfant ^ il rugît 
comme un lion. Une vapeur maligne & farou- 
che trouble & noircit fon imagination , comiïi© 
Teiicre de fon ccrîtbire barbouille fes doigts. 

N'allez pas lui parler des chofes qu'il aimoît 
le mieux, il n'y .a qu un moment. Par la raifoa 
qu'il les a aimées , il ne les fauroit plus foufrrir« 
Les parties de divertiffement qu'il a tant défi- 
rées lui deviennent ennuyeufes : il faut les 
rompre • 

Il cherche à contredire , à f e plaindre , 2 
piquer les autres- Il s'irrite de voir qu'ils ne 
veulent point fe fêcher. Souvent il porte fes 
IKoups ÇQ r^ fiomffie ttJ^ taureau furieux (g^u^ 
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de fes cornes aiguifees va fe battre contre fét 

vents^ 

Quand il manque de prétexte pour attaquef 
les autres, il fe tourne contre lui-même. Il 
fe blâme > il ne fe trouve bon à rien , il fe dé-^ 
courage , il trouve fort mauvais qu'on veuille 
le confolen II veut être feu! » & ne peut fup« 
porter la folitude» II revient à la compagnie^ 
fc s*aigrit contr'elle^ On fe tait : ce filencè a& 
fsâé le choque. On J^rle tcHit bas c il s'ima-^ 
gîne que c'eft contre luiv On parle tout haut* 
il trouve qu*on parle trop. Se qu*on eft trop gai 
pendant qu'il eft triftèv On eft trifte i cett» 
triftelïè liui paroît un reprocke de feS fautes* 
On rit ^ il foupçonne qu'on fe moque de luu 
Que faire ? Etre auffi ferme & aufli patient qu'it 
eft infupportable , & attendre en paix qu'il re--^ 
vienne demain audi fage quHl étoit hien 
r Cette humeur étrange s'en va comme elle 
vient» Quand elle le prend , on dirôit que 
C*eft un reâbrt de machine qui fe démonte 
tout-à-coup. D eft comme on dépeint les pof-^ 
ftdés : fa raifon eft comme à l'envers t c*eft 
la déraifon elle-même en perfonne. Pouflez - 
Ik 9 vous lui ferex dire en plein jour qu il eft 
euit : car il n'y a plus ni jour ni nuit pout 
^i>ne tête démontée par fou caprice* Quelque-* 
ihâilm peut s'empêdier d'êxx» étonné de fee 



D 1 F É' N ê t O N. 31^ 

^Xch &c de fes fougues. Malgré fon ^ chagrin ^ 
il fourit des paroles extravagantes qui lui ont 
^chapp«. 

Mais quel moyen de prévoir ces orages , & 
de conjurer la tempête? Il n*y en a aucun î 
potat de bons almanachs pour prédire ce mau* 
vais tems. 

Gardez* vous bien de dire : demain nou< 
irons nous divertir dans un tel jardin. L'homme 
rfaujourd'huî ne fera point celui de demain ; 
celui qui vous promet maintenant difparoîtra 
tantôt : vous ne faurez plus le prendre , pow 
le îake fouvenir dé fa parole. En iâ place vous 
trouverez un je ne fais quoi qui n*a ni forme 
m nom , qui n^en peut avoir , & qu^ vous ne 
iauriez définir deux inftans de fuite de la même 
manière. Etudiez -le bien; puis dites -en tout 
*<e qu'il vous plaira : il ne fera plus vrai le 
«moment d'après que vous Taurez dit. Ce je ne 
-£tis quoi veut & ne veut pas : il menace , il 
tremble ; il mêle des hauteurs ridicules avec 
4e$ balTefTes indignes. Il pleure , il rit , il ba- 
dine 9 il eft furieux. Daps fa fureur la plus 
l>izarre & la plus infenféé , il eft plaifant te 
-éloquent, fubtil , plein de tours nouveaux ^ 
. quoiqu'il ne lui refte pas feulement une ombM 
• de raifon* 

ft^m^ bwa garde de ne lui rîea dire ^v\ 
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ne foit jufte, pfecîs, & exàftement tziCôn^ 
fiable : il fauroit biea en f^rendre avantage ^ 
& vous donner adroitement le change* Il pa(!^ 
ieroit d'abord de fon tort au votre ,.& devien* 
droit raifonnable pour le- feul plaifif de voua 
convaincre que vous ne Têtes pas* Ceft un rien 
qui Ta fait monter jufqu'aux nues : mais ce 
rien qu*eft-il devenu ? II eft perdu dans la ftiê» 
lée; il n'en eft plus queftlon : il ne fait plui 
ce qui Ta fâché : il fait feulement qu'il fe 
fâche , & qu'il veut fe fâcher z encore même 
ne le fait-il pas toujours* Il s'imagine fouvent 
que tou^ ceux qui lui parlent font emportés ^ ' 
& que c'eft lui qui fe modère, comme un homme 
qui a la jaunifle croit que toui ceux qu'il voit 
font jaunes, quoique le jaune ne foit que dans 
fes yeux* 

. Mais peut-être qu^il épargnera certaines per- 

fonnes auxquelles il doit plus qu'aux autres^ 

.ou qu'il parôît. aimer davantage ? Non : fa bi- 

-^arrerie ne connoît perfonne ; elle fe:rend fans 

-choix à tout ce qu'elle trouve ; le. premiec 

rvènu lui eft bon pour fe décharger : tout 

:lui eft égal , poijrvu qu'il fe fâche : il diroit 

^des injures à tout^le fliondeé II n*aime plus les 

î gens > il n'en eft point aimé ; Ort le perfécute, 

on le trahit ; il ne doit rien à qui que ce foît# 

Maiç attendez un apfgiçènt j Ydifci. une autrei 

fçènC| 
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Ic^è* ïï a befoin de tout le monde ^ i\ aiitie^ 
<Dh TaUne au{Ii, il ilaté> il s'infinue^ il enforcèld 
tous ceux qui ne. pouvoîent plus le fouffrir î 
fl avoue fon tort , il rit de («s bizarreries , Il 
ïe contrefait s & vous cmiriez que c*cft lui* 
même dîfns fes accès . d'emportentent , tant il 
ïe contrefait bienw 

Après cette comédie jouée à (qs propres dt?^ 
|)ens:, vous croyez bien qu*au moins il ne fera 
plu« le démoniaque. Hélas \ vous *rou8 trom-» 
"p&zz il le fera encore ce foir pour $*en moquet 
làeinaî'n ^ fatis fe corrigerv 

•» ""• ■ • -* - ' '■■■ - — ■■■■ , ■■, ■ ,. ■ — II....»* 

L A M É D A ï L L Ê. 

«P E croîs , txionlïeui: > que je ne dois point 
Jperdre de tems pour vou5 informer diine chofd 
jtrès-curieufe ^ & fur laquelle vous -ne fiianquoreat 
pas de faire biep de$ réflexions^ Nous avonà 
en ce pays un favant nommé M/Wanden^ qui 
•à de grandes correfpondânceis avec les antiquaires 
d*Ilalie« il prétend avoir reçu, par eux une mé* 
^daille antique que je n*ai pu voir jufiju'ici , maîi 
^ônt il a fait frapper des copies qui font très* 
bien faites , & qui fe répandront bientôt, feloii 
les apparences j dans tous les pays où il y à 
des curieux. J*efpère que dans peu de ;our< 
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je vous en enverrai une* En attendant je yâîsf 
vous en faire la plus exaâe defcrlptidn que ja 
pourrai* 

D^un côté , cette médaille , qui eft fort 
grande^ repréfente un enfant d^une figure très- 
belle & très-noble : on voit Pallas qui le couvre 
de fon égide : en même - tems les trois grâces 
fement fon chemin dé fleurs, : Apollon fuivî 
des mufes , lui offre fa lyre: Vénus paroît en Tait 
dans fon char attelé de colombes, qui laifle 
tomber fur lui fa ceinture : la viâoire lui montre 
d'une main un char de triomphe , & de Tautro 
I,ui préfente une couronne: les paroles font prifes 
d'Horace : Non fine diis animofus infans ^ 

Le revers eft bien différent. Il eft manifefte 
que c'eft le même enfant; car on reconnoît d'a- 
bord le même air de tête : mais il n*a autour 
de lui que des mafques grotefques & hideUx , 
des reptiles venimeux , comme des vipères , 
^ des ferpens, des infeâes, des hiboux, enfin 
des harpies fales qui répandent de tous côtés 
de l'ordure, & qui déchirent tout avec leurs 
ongles crochus* Il y a une troupe de fatyres im- 
fudens & moqueurs qui font les poftures les plus 
-bizarres , qui rient , & qui montrent du doigt 
la queue d'un poiflbn monftrueux , par où finit 
le corps de ce bel enfant. ^ 
• ^u bas on Ut ces paroles,, qui;» comme vous 
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Câvtz , font aulfî d^Horaçe : ivrpiur €tmm dejU 
•êiîc in pifcem^ 

'■ Des faVans fe dounent beaucoup de peine 

pour, découvrir en quelle occafion cette mér 

faille a pu être frappée dans l^aotiquité» Quel* 

ques-uns fôutiennettl qu'elle repréfente Calî- 

^ula> qui étant fils de Gerinanicus, avolt donné 

dans fon* enfance de hautej efpérance§ pour I^ 

bonheut de Teropire^ m^U qui dans la fuita 

<leviiît uft monftfe. D'Rutfes veulent qu^ tout 

ceci ait été fait pour Néron, dont les commetj* 

cemefts fur^ent fi heureux, & la fin horrible» 

3Les*uns & les autres convienneot qu'il s^agit 

d'un jeunQ prince éblouiflant, qui promettoit 

beaucoup , & dont toutes les efpérances ont 

été trompéufes. Mais il y en a d^autres plus 

<iéfians y qui ne croient point que cette médaillei 

foit antique* . ; '•; 

Le myftère que fait M. Wandert, pouf cachet 
1 original, donne de grands foupçons. On s'i- 
magine Voir quelque chofe de notre tettis, figuré . 
dans cette médaille» Peut-être fignifie-t-elle de 
grandes efpérances qui fe tourneront en de 
grands malheurs* Il fcmble qu'on affede de faire 
entrevoir malignement quelque jeune prince 
dont on\tâche de rabaifler toutes les bonnes 
qualités par des défauts qu*on lui impute. D'ail- 
leurs^ M» Wanden n'eft pas feulement curieux j 

X ij 
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îl eft «ncore politique , fort attaché au prîncd 
<l*Orange:,& on foupçonne que c'eft d^intelli- 
gence ^vec lui qu*il veut répandre cette mé- 
daille dans toutes les cours de l'Europe. 

Vous jugerez bien mieux que moi, mon- 
ïîeur , ce qu'il en faut croire. Il me fufiit de 
vous avoir fait part de cette nouvelle, qui fait 
raifonner ici avec beaucoup de chaleur tous 
nos gens de lettres , & de vous aiTuter que je 
fuis toujours votre très-humble & très-obéif- 
iànt ferviteur 

BAYLE. 
JjPAmfkrdam , le ^ mai i6pi» 



FIN. 
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X L y avoit à Lima ^ capitale du Pérou , un 
homme en qui refprit & la bonne mine étoîent 
un préfent de la (impie hature. Son éducatioa 
avoit été proportionnée à la médiocrité de fon» 
état. Il étoit fils d*un fculpteur ; fon père avoit 
joui d*une fortune aflez confidérable pour ua 
homme de fa profeilion : mais des malheurs re- 
voient prelque réduit dans la misère , & le^ 
jeune Boca fon fils étoit né dans le tems de 
fon infortune^ Sa mère qui mourut en accou-^ 
chant de lui , ne laiflà à fon mari pour toute 
confolation que ce fruit de leur mariage. If fut 
élevé à manier le cifeau; & comme il falloît 
guetques petits fonds pour avoir les matériaux 
de marbre, ou de pierre choifie, qui lui étoieirt: 

Xiv 
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néceflaîres , ît fe vit contraint de dégénérer en 
fe réduifant au travail de la menuiferk > il sy 
rendit aflex habile , pour efpérer que quelque 
jour ce travail le feroit fubfifter honnêtement^ 
Son père finît auffi fa vie , Citisfaît de laiflec 
dans fon fils un homme , qui malgré fa jeu- 
nèfle ne paroîflbit avoir d'inclination à aucur» 
vice , & qui par des fentimens pîus^ délicats 
& plus relevés que ceux qu'ont oi;dinairement 
fes pareils , faifoif croire qu'it aimeroît la vertiu 

Le jeune Boca , après avoir donné quelque 
tems à fa douleur , fe trouvant du tafent pour 
polir & perfeftionner ce qui devoit fortir de 
fes mains , s'appliqua particufièrement a tour- 
ner rivoire. I\ y réuflît parfaitement ; mais com^ 
me ces fortes d'ouvrages font de ceux qui n'en^ 
trent pas dans Tutilité de la vie , it étoit *rare. 
'qull en débitât j aufll fon Çravait ordinaire n'é- 
toit pas celui-là : 'û y donnoit feulement , par 
jour 5 deux heures qu*it déroboit te plus fou- 
vent à fon fommeih 

Un Jour quil étoit dans fa boutique, ua 
homme vint lui demander s*il avoit quelquei 
boëtcs* Boca fui en montra une quil avoit 
finie la veille : cet homme la trouva affez bieny 
& fans marchander tui en donna fix piaftres. A 
la vue de cette fomme , Boca crut que ïon 
tcntoit fe probité , & dit à Tinconnu ;r Si je 
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préhoîs ce que vous me préfentez , penfez-vous 
que je fufle honnête homme ? Ceci eft le tra- 
vail de fix heures, & je ne dois pas en rece- 
voir un fi grand prix ; fi vous rîgnorez y c*eft 
à moi à vous l*apprendre ; & fi vous le (avez ^ 
apprenez vous-même qui je fuis. 

L*inconnu lui fourit , & après avoir ajouté 
encore fix autres pîaftres à celles qui étaient 
comptées : Mon ami , dit-il , n'eft-il pas libre 
& louable de faire des dons ? Prends dans cette 
-fomme ce qui t*eft dû , & reçois le refte com- 
me un préfent. Auflîtôt il fe retira. 
^ Boca refta furpris ; & charmé de pofféder 
fans reproche une fomme fi grande ^n compa- 
raîfon de ce que lui produrfoient ordiiiairemenr 
de pareils ouvrages : Hélas ! difoit-il en lui- 
même , que mon pauVre père ne vit-îl encore! 
Quelle joie n*auroit-il pas de me voir fi bien 
payé de peu de peine ! Quel pîaifir ce feroît 
pour moi de partager cette bonne fortune avec 
lui ! Puis prenant fon argent , il alla le mettre 
dans un petit coffre , & rendant grâces aux 
dieux 5 il revint à fon travail plus gai que dç 
coutume. ' 

A quelques jours de-là , les marchands qui 
lui fourniffoient de Tivoîre paflànt devant fa 
porte , lui demandèrent s*il en vouloit acheter. 
Tfè3-volontier§ ^ dit-il. Après en avoir ^t I0 
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choix , îl les pria d'attendre ; qu'il alloît (pic^ 
rir dé Targent pour les payer : il courut i 6 
caiTette ; mais après favoir ouverte , quelle fut 
fa furprife , de n'y voir plus fon argent , & d'y 
trouver feulement quantité de fourmis î ConC- 
terne , il defcendit a & pour s^accommoder avec 
les marchands 3 il leur fit entendre qu'il croyait 
avoir aflez pour les fatisfaire , mais qu'il s'é- 
toit trompé : il prit terme & les remît à uik 
mois» 

Quand ils furent partis^ fon premier foin fut 
de fonger comment il étoit poffible qu'on Teût 
volé : n'y voyant nulle apparence y puifque lor 
coffre s*étoit trouvé bien fermé, & qu'il n'a- 
voit conté fon aventure à perfonne. ConMoer 
îl revoit triftement /il s'entendit appeler, & 
relevant la tête , il vît un homme richement 
vêtu qui le faluoit. Boca , lui dit cet homme ,, 
n'as-tu pas quelque boete d'ivoire î Hélas, fei- 
gneur , reprit-il , plut aux dieux que je n'en 
eufTe jamais fait ! je n'éprouveroîs pas à préfent 
de mortels chagrins. Je fus il y a quelques 
jours bien payé d^une "que je vendis ; Se par 
une générofité fans pareille , celui qui Tachetai 
m'en dontia douze piaftres : mais foit qu'oit met 
les ait volées , foit que les dieux veuillent m'af- 
ôîger , je ne les ai plus retrouvées dans l'en- 
droit où je les avais mifes s. & biea mieux eut 
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vdu poiir.mpî que je n^euffe jamais reflenti fë 
plaifir de les avoir pofledécs. 

Cette perte n^eft pas irréparable , reprît cet 
homme , vas me chercher une boëte , & tu re- 
trouveras ton argent. Il y courut , Se après en 
avoir montré une , il lui en fut compté fur le ' 
champ vingt-quatre pîaftres. Boca croyoit rê- 
ver ; immobile , & les yeux attachés fur les 
piaftres , il ne pouvoit revenir de fon étonne-- 
ment : fa reconnoiffance ralloit faire tomber, 
aux genoux de fon bienfaiteur , mais il s*apper-» 
çut qu*il s'étoit retiré* O , s'écria- t-il, qui qœ 
tu (bis , généreux inconnu, que la fortune puiflei 
te rendre mille fois plus que tu ne m*as donnée 
Tranfporté de joie, il prend fon argent, Texa-' 
mine , le cojnpte , le recompte', & s'étonne 
toujours ; cependant il le ferra dans un autre 
coffre , plus folidement & plus exaftement fcr-f 
me que le premier. 

Il difpofoit déjà de ce petit tréfor , & fè 
croyant en état d'acheter tout ce qui lui étoit 
nécefTaire , il fongeoit à payer fes dettes , à 
s^habiller plus proprement, à régaler fes amis^ 
& à leur faire même de petits préfens ; fans 
s'appercevoir que vingt fois autant , n*auroit 
pas fuffi pour remplir fes projets^ Cependant 
révenant à lui , & voyant qu\ine partie de U 
journée s'étoît écoulée (ms avoir mis la maii» 
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à l'oeuvre; Allons, dit-il, Boca, que la borniez 
fortune ne te falTe pas tomber dans VcAGvetê^ 
Ton père s'eft vu plus riche que toi : que^ l'e- 
xemple de (es malheurs t'apprenne que la for- 
tune eft inconftante ; cherche à la foutenir par 
ton travail. 

Le refte de cette journée fat employé à tour- 
ner des boëtes pareilles aux premières : il y 
prit tant de plaifir , que ce farent des chef- 
d'œuvres dans leur efpcce. Avant que de fe 
mettre au lit, il lui prit envie de revoir fou 
nouveau tréfor.; il alla au cof&e, & l'ayant 
ouvert , il fut offufqué d'un nuage de mouches 
qui en fortirent en grand nombre* Mais , ô dé* 
fefpoir afireux ! plus de piaftres, ces feuls infeâes 
cti occupoient la place. 

Il n'eft pas poflible de peindre l'état où fe 
trouva Boca à cette vue ; à peine lui reftoit-ii * 
aiTez de force pour fentir fon malheur. Ah l 
déteftabie magicien , s'écria-t-il ( car ce qu'il 
avoit entendu dire des fées , des génies & des 
magiciens lui revint tout -à- coup dans la mé-* 
moire, & il attribua fon infortune à quelque 
charme) cruel ! que t'avois-}e fait pour éprouver 
ta malice ? Pourquoi me faire goûter t^nt de 
plaifirs , fi je dois toujours être malheureux ? 
T'avois-je prié de me faire des dons? Je ne 
çonnoiffois pas la douleur que je reffehs,. Quel- 
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^ues larmes lui échappèrent en proférant cea 
dernières paroles, & après avoir rêvé encore 
tin peu de tems à fon malheur : Mon père , pour^ 
fuivit-il , vous étiez homme d'honneur , & vous 
avez été plus à plaindre que moi ; je vous aï 
vu fupporter avec courage des revers encore 
plus affreux , pourquoi en aurois-je moins que 
vous f Cette réflexion le calma ; & reprenant 
<n main le rabot, il fe mit au travail, & y 
pafla une partie de la nuit. 

Les jours fuivans il s'occupa plus aflidûment 
qu'a l'ordinaire, & à j^eîne prenoit-il chaque 
^îiuit deux heures de repos. Le chagrin, la fa- 
tigue, & l'inquiétude que lui caufoit la dette 
qu'il avoit contradée avec les marchands d'ivoire 
<iui dévoient revenir inceifamment , le firent 
tomber dans une maladie aflèz dangereufe. Il 
fut affilié par fes voifîns qui l'aimoient, & leurs 
ibins généreux réuffirent. Il n'avoit confié fes 
peines à perfonne , mais bientôt il fe trouva 
engagé à les faire connoître. 

Le fixième jour de fa maladie , fe trouvant 
'4)eaucoup mieux, il pria ceux qui prenoient foin 
•<le lui , de l'aider à defcendre dans fa boutique, 
-pour arranger, <iifoit-il, quelqu'ouvrage de com- 
-mande qu'il falloit rendre , & dont il avoit befoin 
<le recevoir le prix. Quand il y fut , un homme 
Cort âgé, mais d'une figurç xe^eâable, entra 
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tenant à lamaînla boëte donc Boca aVoit W^\ï 
vingt-quatre pîaftres^ & s*adreffant à luit As- 
tu une boëte comme celle-ci, lui dit-il? Bocâ 
Sentit renaître à cette vue toute fa colère ; & 
malgré fa foiblefle , faififlaht le vieillard par le 
bras: Mes amis, dit-il à ceux qui etoient avec 
lui, aidez-moi à punir uh impofteur & un fourbe J 
it m*a trompé méchamment, en m*éblouiflànt 
par des tréfors imaginaires , & me retint le 
petit (alaire qui m'ed du, des boites que ]d 
lui ai livrées. 

: On écoutoit fans pouvoir bien comprendre 

<e qu'il vouloit dire ; mais le vieillard fans s*é- 

tÉiouVôîriJe vous fais juges, leur dit-il, de 

cette affaire : cet homme, je crois, a perdu le 

iens, il ne m^a jamais vu, & me demande fan6, 

xaifon je ne fais quel argent que je ne lui dois 

point* Je ne l'ai jamais vu, dit Boca, il eft vrai; 

mais cette boëte n'eft-elle pas faite par moi? 

Je rignore, reprit le vieillard, & tout ce que 

j'en fais , c'eft qu'elle m'appartièijt : fi Ton te l'a 

rvolée, eft-ce à moi d'eu répondre if Je veux bien 

cependant t'en rendre la valeur , pour réparer 

Jle tort qu'un mal-honnête homme a pu te faire. 

- Boca fe trouva confondu à ce difcours., & 

ies amis. ayant applaudi èc donné des louanges 

au vieillard, celui-ci demanda unQ boëte pareille 

À^cellQ (jii'il montyoité II ea fut apporté fix dô8 



îâttmîères faîtes : 11 en choifit une dont il parut 
fort content ; puis tirant une longue bourfe qu*îl 
iivoît à fà ceinture , il étala fur Tétabli cinquante 
piaftres. A la vue de cette fonune , les fpec^ 
tateurs ôuvroîent de grands yedx fans proférée 
Ma mot ; mais Boca s'écria : Non , non , gar-* 
dez votre argent , je n'en veux point , on o« 
atiy rattrapera pas davantage .^ je ne fuis pas 
<î dupe que vous le penfez : vraiment , îl woqm 
éft bien aifé de donner de pareille monnoie; 
ma boete iêra toujours boëte, mais votre ^ar*. 
gent me prdîluira peut-être des papillons, 

A ce difcours on ne douta pas que le pauVï* 
liomme ,n'eut perdu Tefprit , & ce fut à qnî 
le qiierelleroît , & lui feroit entendre raîfon^ 
mais n*en voulant point démordre : Il me faut fix 
«aux , s'écrioit*il , je n'en veux pas davantage s 
les piaftres me portent malheur. On s^emprefle 
à Pinterrbgcr ; il ne veut rien entendre : on parle 
haut, & tous à la fois le traitent d'infenfé. 

Pendant cette difpùte, le vieillard laifla let 
cinquante piaftres , & fe retira, Boca qui le vk 
.fortir avec précipitation , fe mit à crier au vo- 
leur, & voulut courir après lui; maïs on ferma 
la porte , & malgré (a réfiftance il fut porté 
dans fa chambre , & mis au lit ; on délibâra 
même de lui faire quelques remèdes pour I9 
tam^^f à fon bon kns. ' 
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A cesdifcours fe tranquillifant eh'iappârèhCgj* 
SI fit Cgne qu'il vouloit parler; on prêta Cilencoi 
Mes amis, dit-il^ j'avoue. que je me fuis laiflS 
trop vivement emporter à mon teflentîment ^ 
& quHl felloit vous expliquer mieux ce que je 
croyoîs avoir à démêler avec ce vieillard; maii 
-puifqu'il s'eft fauve , écoutez ce qui ni'eft arrivée 
Il leur fit enfuite le récit de fes aventures^ 
<Juelques-un$ avoient peine à le croire, d'au* 
très croyoieftt encore au - delà : il fut conçltt 
ijue Ton porteroit Tangent chee un changeur ^ 
pour vérifier s'il étoit de bon alfî*. Le chan* 
^eur aflura qu'il ne fe pouvoit pas trouver dô 
Meilleures piaftres; & Boca un peu raffuréyles 
enferma dans un troifîème coffre, en préfencô 
de ces témoins, qui lui jurèrent tous lès avoit 
l>ien vues ; après quoi ils fe retirèrent , & lu! 
XouhaitèrePât une bonne nuit. 

Le pauvre Boca réfléchit long-tems fur fa 
derpière aventura ; il ji'ofoit fe livrer à la joie 
4ô pofféder tant de biens : un mouvement d'in- 
quiétude le fit Jeyer de fon lit , & marchant 
.vers le coffre : Voyons^les encore une fois ^ 
,difoit-il en lui-même j puis s'arrêtant tout-à- 
xoup & fe remettant au lit : Non ^ continua-t- 
il^ dormons -riche encore cette fois : peu après 
;^I s'endormit. . - 

Le lendemain de grandi fl^atîn U entendît 

frappeu; 
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feappei- à fa boutique , c*étoîent les marchands: 
îî les pria d'attendre un moment , & s'approcha 
en tremblant du coffre qui renfermoit fon tré- 
for : & rayant ouvert avec un noir preflenti-» 
ment qui n'étoit que trop fon4é : Juftes dieux,- 
s'écria- 1- il, ne voyant plus les piaftres, qua 
vais- je devenir ? Puis fe laiffant tomber fur un- 
fiège près du coffre , il demeura long-tems in- 
terdit Si faps mouvement, 

xLes marchands qui s'impatientoîent de Tat^ 

tendre, montèrent à (à chambre , & le trouvèrent 

dans cette contenance. L'un d'eux le pouâànt 

par le bras : Allons donc, Boca, à quoi rêves* 

tu ? Nous (bmmes prefles : nous partons de-^ 

main pour la Guinée , ne nous arrête pas 

davantage. Boca tournant fes triftes yeux fur 

eux i Mes amis, dit il, faites de moi tout ce qu'il 

vous pkiira ; je me foumets à tout, difpofez do 

ma vie , je la perd;:ois (ans regret. On ne favoit 

ce qu'il vouloit dire ; mais montrant le coffre : 

Il y avoit hier , pourfuivit-il , dans cette caC-i 

fette cinquante piaftres , & je ne les y trouve 

plus :. ne croyez pas que ce foit une défait», 

que je vous donne pour ne vous pas payer , 

il me refle encore quelque monnoie , mes meu--. 

blés , mes outils , une bonne partie âe l'y voir» 

que vous m'avez vendue ; faites de tout ceU 

çc que vous jugerçz à propos^ 

' Tome XFIIl W 
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D paroiflbit^ C pénétré en prononçant ceS 
paroles , que les foupirs qui les accompagnoient 
touclièrent le plus confîdérable d*entr'eux : il 
avoit compris que Boca avoît été volé , & fans 
s*en éclaircir davantage : Eh bien, Boca, dit-îl,. 
où eft le reûe de l'yvoire ? va le chercher.. 
Il lui ftit reptéfenté fur le champ ; & ayant 
iiipputé ce qu'il y en avoit d'employé ; Il faut, 
reprit cet hortime , que ceux à qui la»fôrtuoe. 
eft favor^le, s'acquittent envers elle , en ré- 
parant le tort qu'elle fait aux malheureux. Ce, 
que tu as employé fait à-peu-près la fomme que 
nojos gagnions avec toi , il eft jufte dé te la 
remettre , je m*offre à indemnifer ceux de nou$ 
qui n'y voudront pas confentir ; quant au refte 
«de cet y voire qui nous revient , je <*en donne 
tna part pour te laiflèr en état de continuer ton 
travail. Les autres fuivirent un exemple fî gé« 
néreux, & Boca fe jetant à leurs pies, verfoit 
des larmes d'attendrifTement & de reconnoif- 
iance , en leur rendant mille aâions de grâces. 

Les marchands fe retirèrent , & Boca fe crut 
le plus heureux homme du monde ; jamais fa 
joie rfavoit été plus vive , il comptoit pour 
rien le palTé» Le coffre qui &oit refté ouvert 
fut mis avec les deux autres 'dan^ un coin de 
là boutique pour s'en défaire au plutôt , afin 
4e ne plus re\;9ir des objet» (|ui<»luî avaient 



ffâufê Y àtit ^e chagrin î tnais comtûe il le rao^ 
^eôit , â etitendit quelque chofig qui remuoit 
«dedaris 5 regardant auflitôt ce que ce pouvoir 
^tre, il y. trouva un petit biton d'ébène d'uf| 
pié <ie long, dont les deux bouts étoient annéi 
^•un métal fort poli, d*une couleur brillante^ 
^ feâibkble à de Tor* Il le prit,.& voulut ed 
pofent k co&ele refermer, mais ce fut inu^â 
tilemetit, ii fe rouvroit toujours de lui-m^me* 
Auifitôt il courut aux deux autres» & levaot le 
defiùs du premier , il vit dedans une groflè co<4 
que feniblable à celle d'un v«f à foie ; à inefura 
que le couvercle du coffre fe hauflfok , la coque 
is'épanouiffoit , & quand elk le fut, tout-à-fait ^ 
il en vit fortir un oifeau d'une beauté mervtit* 
leufe^ Sa tête étoit couleur de feu, fan cot 
blanc, fes aîles- jaunes, le defius & le deflbuit 
ide fon corps gris , fa queue violeu»^, & &ff 
pattes noires, Uoifeau le regardoit comme s'il 
€ât voulu lui parler ; mais Boca ne s'atiacboîff 
qu'à confidiérer fon plumage i il le vit bieiitôff 
voler , & s'abaiiTer dans un coin de fa thambre^ 
Comme il le fuivoit des yeux , il apperçut une 
montlrueûfe araignée qui l'atteignit dans lUnf* 
tant; Toifeau fit un cri, & ils dKfpaii|irent tous 
deux, 

<^uel nouveau prodige ! qfn peâfer.. de tout 
ceci i difoit-il enlui^^fluêtaerappeler^-je mes 

Yij 
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voifins pour leur conter x:es .merveilles? Nbîfï^ 
ils inc croiront infenfé , il vaut mieux voir ce 
que tout cela deviendra ; je me porte bien ^ 
fai <ie quoi travailler , vivons à l'ordinaire. Si 
k métal qui eft au bout de mon bâton eft d'or^ 
çehi me. vaudra encore quelque t:hor<». Alors 1& 
tirant de fa poche pour l'examiner mieux, il / 
Ibntit au fond des pièces d'argent, c'étoit qua«^ 
tre féaux. Bon , continua-t«il , cela ne va pa^ 
tdal^ fî j'en trouvois tous les jours autant, je 
tf^n demanderais pas davantage : mais de crainte 
qu'il n'arrivé de ceci comme <les piaftres, met- 
tons-les à' profit* Il alla acheter des vivres, 9»L 
i:evint très-^çonteot tourner fon ivoire. 
«' Le Imdcœain fouillant dans fa poche, il y 
trouva encore quatre réaux : réfolu d'éprouver 
£c!^tbit fon petit bâtpn.qui lui pr odiguoît ce 
flierveilleux revenu, il le mit en fe couchant dans 
lie iiernier coÔre où il Tavoit trouvé : à fon ré-^ 
IFèil^ auilieu ck réaux, il n'y trouva, avec foo^ 
petit bâton , qu'un papier fur lequel étôient 
éicrits ces mots ; 
. .• 

^ans t'embarrarflcr du voyage , 
Va 4 marche à l'onent, àrme-toi de courage, 
. Ne t*awet« point en chemin , 

Quoique tu trouves des obftaclelj 

Bac< , pouf^ake des miracles ^ 

Il te fidbs& 4ym Mmtin; \- * 



SI m fai^ ôbétr à cet oriire (Mp.féme^ , 

D'un peuple tout entier tu feras le bonheur;» 

Tu deviendras heureux toî-méme : 
Fars , ou crains d'arriver au comble du malheur;. 

'/Il baîança quelque tems à prendre^ fâ réfo-^: 
lution , mais enfin fe flatant que toutes les, 
merveilles qu'il avoit vues , avoient un but avan-» 
tageux pour h fortune , il ferma fa boutique ^ 
& courut s'informer de là route quil falloif 
prendre pour aller à l'orient : il s*y prit de^fa-f 
çorï que perfonne ne foupçomiât fon deflebé. ït, 
apprit qu'un vaifleau étoir prêt à faire voilo 
pour nie de Java» •* 

Comme il vouloit exaâement ofeferver Tor- 
dre qui lui étoit prefcrit de ne. point- s'arrêter: 
en chemin y il alla voir le capitaine du vaifleau^, 
pour s*infôrmer s'il feroit féjour dans cette îlcir 
Il fut que la plupart de ceux qui s'embarquoîenr: 
y alloient pour acheter du riz : mais qu'il y avoit-^ 
quelques pafTagers qui comptoient repartir fur, 
le champ pour to Japon. Boca dit au capitaine^ 
qu'il fuivroît ces derniers , que cette route^. 
€t(xit celle qu'il devoit tenir i ensuite ils s*ac— ^ 
cpmp^cydèirent enfemble , & il futavevti d^ (ce. 
trouver au port dans trois joui^ 

Revenu chez lui ,: il -fe preffa de vendre uikt 
bonne partie de ce qui lui^pouvyt produtrej^ 
SpJpIqu'açgeat, Il rdifaij: toiis." le$ jjour^plufieui*. 

JKiiï 
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fois fon papier ; & ton fidèle petit bâton , x^uzrA 

il étoit dans fâ poche, lui produisit toupurs. 

quatre réaux : auâî étoit-il fort foigneux de Vy, 

laifTer» 

hes trois jours expirés , il (e rendit au port ^ 
& s'embarqua. La navigation fut heureufe , &: 
peu de tems après ils arrivèrent à Java à bb 
pointe du jour^ Auffitot Boca (ongeant à Tor- 
4re qui lui étoit prcfcrit de ne fe point arrê- 
ter ^ s'informa fi le vaiifeau qui devoit le conr- 
4wîre au Japon , étoit prêt à partir : il apprît 
%vec chagrin que de quinze jours il ne (èroift 
prêt à mettre à la voile , & que tous c^ux qui 
(ortiroient du p(»t avant ce tems dévoient 
Urendre une route oppofce,. 

Cçtte nouveQe fit en lui un effet qui rétoit* 
49 : Pourquoi , difoit-il en marchant toujours 
iitur le rivage , me fuis-Je fenti frappé de crainte 
8P: de déplaifir par ce retardement ? Pourquoi 
me trouvé-je affervi à un commandement ehi- 
flftéfique ? Où vais-je ? & d'oùone. vient là vo- 
lonté de fiiivre une rout^ qut m eft inconnue, 
fans autre but que. d'obéir à un biltet trotwfi 
par hafard dans ua coffre ; billet ^ qui peut-étio 
ne fignifie riei^, &^que fe malice de quelques-» 
wa: de mes ennemis y a Eût trpuver pour 
éprouver m| crédulité & fe moquer d©»maf fo?* 
£e ^ Cependant ,. cogaimAt^û » les prodige 






B ô c Â^ ^5 

'que Je (uî$ bîeh sûr d'avoir vus , & celui qtfo^ 
père mon petit batoq , marquent quelque cho(ê 
de. furnaturel dans mes aventures ; je fens mê- 
me qu'il ime feroit bien difficile d^ réfîfter ; 
sDa deftin^ Tordonne , iî faut la faîvre*^ 
- II fut tiré de cette rêverie , par le crî d\tir 
blfeau qui s^abattit à fes pies : il étoit femblable- 
à celui qu*il avait vu dans fa chambre fortîr 
du coffre. Piqué de curiofité, & efpérant , s'il 
fa pouvoit prendre , de pofleder quelque choie, 
de rare & de merveilleux , il voulut s'en faifirj: 
Hiais Toifeau Volant légèrement s'arrêta à vingt; 
pas de -lui : Boca y courut , & croyoit le te- 
nir , quand d*un autre vol il s'éloigna davan- 
tage. Boca piqué de cette aventure, le pourCui* 
Tit , & rïe le perdant pas de vue , couroit tou^ 
jours après luî^ 

Une bonne paf'tie de la journée (ê paflk ik 
iet exercice : enfin las & fatigué , il étoit pris 
d'abandonner foa entreprife , lorfqu'i^ remarqua: 
que l'oifeau l'étoît lui-même , au poîrit de ne 
pouvoir prefque plus voler ; en eflfet pour der- 
nier eâbrt il s'élança dans, nn petit bâtiment 
qui étoit arrêté au bord de la mer-, & parut y 
tombef comme mort. Bcca , fans faire mille- 
ié^txhn y fauia dài>s le bâtinient , & cherchant 
des yeux l'endroit où il étoit tombé , il le vit 
.v(^r fur k tillac ::ea mêm£*teffts le petit ça^ 
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^îre partît & S'éloigna du pott avec une vîteflè 
extrême* 

Saifi,de frayeur, il levoît le» yeux vers le 
ciel , quand il apperçut lé mât du- navire cou- 
vert d*oifeaux pareils à celui qu'il venait de 
povu-fuivré, & qui faifant des cri&perçans, bat- 
toîent des aîîes comme pour témoigner leur 
joie. Sa furprife ne peut fe concevoir i elle 
s*augmeBta bien encore quand il fe vit feul ^ 
d'ayant pour toute compagnie que des iafeâea 
de. plufieurs efpèces.. , 

Il remarqua entr'eux une întellîgence qui nç 
les rendoit pas inutiles : s'appliquant à conG— 
dérer plus exaftement ce qui fe pailbit entr'eux^ 
il reconnut. que les oifeaux faifoient la manœu- 
vre» & qu*un d'eux fer voit de pilote^ ce n'eft 
pas tout, les voiles étoient de toiles d'araignées, 
& tes cordages d'une délicatefle qui lui adjuger 
qu'ils étaient de la même fabrique : le bâtimefit 
étoît fi petit que jamais on n'en avoit conftruît 
un pareil , tout en était proportionné avec une 
jufteffe admirable. ^ 

Etant entré dans la chambre de pouppe ^ 
la trouva tapiflee d*une natte de jonc fi délî- ' 
catement travaillée, ^u'à quelques pas de dît-' 
tance , on eut pu la prendre pour le plu« beau ' 
fatîn de Gênes : au milieu de ch^ue pièce on 
lifoit ce mot écrit eo relief de cire color^fiji- 
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^Orient). En parcourant toutes c« lettres, 
al s*apperçut qu*un de ces mots n'étoit pas ache- 
-vé tfêtre colorié ; mais" qu'une grande quantité 
de mouches s*y étoient poféés, & qu'elles tra- 
vailloîent avec une admirable induftrie à per- 
fedionner leur ouvrage : les unes dégorgeoient 
fur cette cire une liqueur verte , les autres traî- 
nant à leurs jambes des ailes dé papillon , en 
peignoient «les caràdèrcs fi diftinôement & avec 
tant tfart , que le pinceau n'eût pas mieux 
fait^ 

JBoca confidéroît toutes ces chofes avec ad- 
miration , quand un autre fpedacle s'offrit à fes 
yeux. Dans un des coins de la chambre, une 
grande quantité de fourmis étendoient par terre 
une natte de trois pies en quarré, & d'autres 
portoient un pain de cire rempli de miel qu'elles 
placèrent au milieu. Les fourmis fortirent en- 
fuite de la chambre , mais bientôt après elles y 
rentrèrent, en pouffant devant elles' de petits 
ananas, qu'elles rangèrent fur la natte avec ordre; 
plufieurs s'approchant de Boca , femblèreht l'in- 
viter à prendre ce repag. Il y confentit , & après 
avoir goûté de ce ihiel qui lui parut exquis , il 
ouvrit un de ces fruits, & s'y défaltéra d'une 
liqueur déiicîeufe. 

• Après ce ftugal repas^, voulant contenter fa 
curiofit^j il fuivit les fourmis , qui reportèrent 



'^4^ B o c i^ 

hors de la chambre ce qtii y étoit ré{l^« lî entrE 
par BTie porte extrêmement baffe, dans un petit 
îieu oà il vît un bien plus grand rrombre de ces^ 
animaux occupés à plufieurs chofes^ Six petits: 
barils étoîent ouverts ; les deux premiers étoient 
pleins d'eau douce y les autres remplis de grain ^ 
de moucherons, d'ananas & de pains de cire.. 
Son plaifir ne fut pas médiocre de voir foa petit 
vaiffeau fi bien approvifionné. 

Le (bleil étoit prêt à fe coucher & 18 petit 
bâtiment qui à Taide d*un l^r zéphir fembloit 
voler (ùr les^ ondes, avoir déjà bien fait de che- 
min , quand il remonta à la chambre de pouppe^ 
II y trouva un lit drefféd^ine forme affez pareille 
aux branles dont on fe (ert ordinairement dans les 
navires; c'etoit une natte fulpendue par descend 
des travaillées par les araignées, & im lit de du-- 
vet dont le coutil reffembloit à là plusfine-mouf- 
féline ; il n'étoit élevé que de trois pies : njais. 
c'en étoit affez pour ne Vouloir pas, hafarder 
d'en tomber ; auffi Boca le tirant avec une 
rude fecouffe , voulut l'étendre à terre ; maisr 
la quantité prodîgieufe ..d^ ces petites cordes, 
réfifta à k^ efforts. O dieux !-'fi'écria-tair^qué 
les foibles doivent êtrapeu méjS^îTcs, &L*q9'aifc 
contraire- ils font pyiffaos ,^ quand iîs fe- trou- 
vent réunis par Fordre^Vindullite > \\éSày.2t 
encore plufieurs fois de ^abat^^ lplf^.&^|»# 
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lement 5 ce qùî rengagea a s*y coucher avec 
confiance ^ non fans avoir lu fon papier , Se 
•revu fon petit bâton toujours accompagné de 
quatre réaux* 

U dormit peu cette nuit , te ne réflécliît 
qu'à fon entreprife , & à tout ce qu*il voyait 
d'admirable. Cequi Tinquiétoit, c'étoit d^gnorer 
le tems qu*il pafferoit en cet état , privé du 
commerce d^s hommes ^ & expofé aux dangers 
de la mer : ces penfées affligeantes fe diffiperent: 
avec les ombres de la nuit , & le commence<- 
inent d^un beau jour ramena le calme dans fan 
ame. 

Cette journée fe pafla comme la première , 
& ta nuit venue 9 il fe récompenfa par un doux 
fommeil des agitations de la dernière» 

Le quatrième jour de la navigation , il fut 
léveillé avant Taurore par les cris perçants de* 
oifeaux , & le bourdonnement des mouches. 
Ce bjruit Talarmaj il fe tranfporta fur le tilhc, 
ic^y trouva rafleipblée une bonne partie des 

. habitans de ce petit navire : il jugea à leurs mou- 
'vemcns quille paflbit quelque chofe d*extraor- 
4ÎB|Ur«. Cependant- Tair ferein ,^ les ôots tran- 
quilles le raâiiraient déjà de fa frayeur, quand 
des >'criv «plus ai^s $c phis\triftes fuccédèrent 

. -atfx -f re'mièrs ; le défordre parut dans ceux qui 
é:^i(Uit-&''iaanoevrre9 le^uvernail fut ab^^ 






rrmT 



'3^ B 6 c il 

donné, & tous ces anîiiiaûx fe précîpîtèretié 

en foule à fond de cale. " . 

L'objet de cette frayeur lui parut être ufi 
petit nuage qui fe formoit; & les yeux attachés: , 
dcifus il le vit en très*peu d*inftans s'augmenter , 
s'ouvrii*, & lancer des foudres qui fembloicnt 
n*avoir pour objet que la deftruélion de fa foibld 
retraite. Courageux & fournis , il prioit les dieux 
de le fecourir ; mais une proteftîon puiffante 
avoit prévenu (es vœux : les foudres* lancées n'ar- 
rivoient point à leur but; une' force invifible 
les repouflant avec violence, les envoyoit plus 
loin fe perdre inutilement dans les flots. 

La tempête fe diflSpa ; mais bientôt il fe vît 
expofé à un autre danger, que le commencement 
des ténèbres de la nuit rendoit plus affreux r 
cent globes de feu lui parurent rouler fur les 
ojîdes & venir avec impétuofité pour embrâfer 
le vaifleau; mais ils étoient tous arrêtés par 
des moïitagnes. d'eau, qui s'élevant des a^vîmes 
de la mçr, retomboient fur^ces flammes & tes 
engloutiflbient fous les vagues* 

Ces Âtiix éléraens coaabattireftt affez loHg^ 
tems , mais enfin tous ces feux difpa»tirfi!t ^ 
& il n'en refl:a qu'une rfoire 8c épaifle fumée ^ 
dont l'odeur empeftée Fauf oit1||j[ailHbk»ei^ faiç 
périr, 'fi ^m tourbillon; dé ventneî«ût ftoinn?* 
ptement dilTipée^ &4i^'eût reâduà IHàf^^m^if^ 
iercnité, %. 
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' H voguoit toujours d'une, vîteflc prodigîeufe $ / 
tous les animaux reprirent leurs poftes ordi-* 
naires. Se- Bpca fe retira dans fa chambre, re- 
mettant favib aux foins d^ la puiflfance , qui 
pat des prodiges inouis Ta voit falivé d'une mort 
prefiluiHéyitable. Il trouva, fon repas fervi, &' 
après, avoir mangé, il dormit quelques heures* . . 
: Le foleîl étoit déjà fur l'horizon , quand 
4qs cris à peu près pareils à ceux du jouir précé- 
dent i vinrent frapper encore fes oreilles 5 il en 
firçinitj Çcn'ofoit en aller reconnoître laxaufe. - 
Il étoit diws cette irréfolution ,. lorfqu'il vie 
entrer dans fa chambre «quelques-uns de ces" 
dififérensjinimaux, qui s'approchant de lui avec 
précipitation , puis retournant à la porte , èc 
tQWQvmt encore à lui j fembîôient vouloir • 
l'engager à les fuivre ; ce' qu'il fit, A peine* 
fut- il -forti, que le vaifféau prit terre, & 
sfarrêtâ, ♦, . : .ï 

5a jfoiè fut extrême , & la vue du pîus beati 
pays du moude, le ilata de -parvenir bientôt à 
liieureufe fin de fes aventures. Ses petits corn-' 
pagnoas de voyage s.'eippréfeèr«nt tous de quitter 
le V]|ifleau ^ les oife^ux & les moucHès s'envo-i^ 
I* Ipcenf dans * te» prairies voifines, les fourmis 
& le^^araigpéès l^dîfpisrsèireQt çà & la; & dans- 
Ipeii^finaôs il perdit fa petite coijypagnié ,4ion 
Mvipiiti m 4 ^^^ homm d'babîtudè ^-i^ 
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cd àvbit reçu des &mce$> & n'en'^avoît |aB!ââl 

été contredite 

Defcendu fur lé tîv^ge, 8 prît ïa irôtité qui' 
fe préfenta : quaml il eut fait quelques pas , un 
bruit alldz confîdé^ble quHl entendit deirière 
lui> Tobligea de fe retour jtier; ce &t pour vôilt^ 
ion petit navire is^abîmer dans la men Cette 
perte jointe à celle de £es compagnons de voyage 
lui arrachant un foupir : Hélas! diibit4l^ cette 
petite retraite étoit douce, & je brûlois d*et»» 
vie de la quitter ; je la quitte 8c je la regrette : 
qu'eft-ce donc que l'efpérance a d^(i doux^ 
Fiâtes par fes promeflè^ , elle nous amufe , i£ 
ibuvent nous conduit à notre perte en multiw 
pliant nos défirs. Il marchoit dans une pi-airie 
delicieufe émailléede fleurs : à fes réflexions fuc«*^ 
céda Tadmiration de ce beau lieu. 

Cette prairie étoit coupée par plufîeurs ruîf^ 
féaux y où une onde claire & pure .rouloit fur 
des cailloux de diverfes couleurs* Une chaîne 
de montagnes la bomok au feptentrion; des 
payfs^es charinans s*étendoient à perte de vue 
trers ^l'occident , & une épaiife forêt la termî- 
iioit à l'orient. Il y entra p2u: une belle Se 
grande route qui, à cinquante toiki de difbnce , 
«toit coupée par d'autrai nîc^s larfps. 

fioca, extô à ce qui lui mvoii été prêftri| 
fiât fon oraçie, nurçhoit toujotes hm iéftl^ 



^ n^ fe point arrêter ; quand il s'entendit ap- 
peller, & vit auprès de lui un homme âgé qui 
Jui tendant la main : Ami," dit-il, arrête un mo-* 
ment , j*ai befoin de toi. Comme Boca marchoit 
toujours , le vieillard le fuivant : Ceft ta bonne 
fortune, difoit-il, qui te fait rencontrer ici; 
veux- tu la perdre en me refufant le fecours que 
|e te demande? Le lieu d'où tu t'éloignes ren*. 
ferme jun riche trefor, dont nous pouvons tous 
deux étre^oiTeflèurs ; je n'ai confié mon fecret à 
perfonne , & j'efpérois tout feul , après avoic 
fouillé Gx pies enr terre, pouvoir lever une pierre 
qui ferme- un petit caveau où des fommes îm-; 
Hienfes en or & en pierreries font enfermées* 
J'ai fait ce que j'ai pu pour en venir à bout; 
, niais mon grand, âge ayant .épuifé mes forces ^^ 
mes peines ont été inutiles , & le hafard qu| 
ce conduit ici, me îàlt croire que les dieux 
veulent t^flbcier à mon bonheur. > 

Le vieillard ayant ceffé de parier, Boca^ 
qui Texaminoit attentivement, admiroit en lui 
une figure refpeâable ; mais l'envie de céder 
à (es difcours, étoit violemment combattue pac 
ia .^inte de défobéir« Enfin, prenant généreu- 
fement fon parti : Qui que tu fois, lui répondit-il, 
aTefpère de moi aucun fecours; je t'ai peu d'o*- 
i>ligatiûn de Toffie que tu pie fais , je ne la 
éois qu'âts fo^lçfie ; d'^«iurs j.e qe pùi^ approH« 
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ver le défir que tu as conçu de pofl^def dèt, 
biens immenfes dont tu ne peux jouir tong^ 
tems. J'ai appris par expérience que la fortune 
nous trompe, en nous donnant plus que nous 
ne méritons, & que fes faveurs outrées font 
quelquefois des eifFets de fa haine; pour moi 
je ne veux rien au-delà de ce que je pof- 
«ède. 

Le vieillard après ce dlfcôurs , ne fe refcutatit 
point , lui fit encore beaucoup d'inftances ; mais 
voyant qu'il ne pouvoît venir à bout de le per- 
fiiader, il s'échappa en reproches & en impré- 
cations : Va, méchant, difoit-il^ que les dieux 
puiflent te confondre ,^& te faire trouver la mort 
où tu précipites tes pas, Auflîtôt il s*enfonça 
dans le plus épais de la forêt, & Boca le perdit: 
de vue. 

A quelques pas de là il apperçut une vieilles 
femme courbée contre terre, qui femMoit chei*r 
cher quelque chofe dans les bruyères. Quand 
il fut aflèz près pour en être entendu : Ma bonne, 
lui dit'il , apprenez-moi , je vous prie , dans, 
quel pays je fuis. La vieille levant la tête , & 
!e regardant fixement, lui fit une inclination ÙlM 
lui répondre , & fe remit à chercher. Boca fe 
figurant qu'elle ne Tavoit point entendu , & 
fe trouvant aflez près d'elle : Bonne femme ^ 
:5*écri»-t-il, eo jr^entiflànt un peu fon pas , ditesr- • 

moi^ 



B o e À* 5f3 

moi , je vous prie, en quel pays je fuis » & fi je 
trouverai près d'ki quelque retraite* Hen ? dit 
la vieille» baiflànt la tête & le regardant de côté; 
ne dites-vous pas que vous avei trouvé mes 
limettes ? je les ai perdues dans ce chemîà 9 ren- 
dez-les moi. Boca^ fronçant le (burcil» hauflànt 
les épaules & la voix : Je vous demande (1 je 
trouverai près cfict une retraite » foit ville ou 
village 9 & dans quel pays je fuis? Puifque vous 
n*avez pas mes lunettes » dit -elle froidement, 
laiflez moi chercher : je n'ai pas le tems de vous 
dire tout cela; quand je les aurai » à la bonncr 
heure; fi vous êtes (i curieux 9 aidez- moi à les 
trouver, & puis après je vous répondrai. 

Il y confentit , non. fans quelques mouve<- 
mens d'impatience, & marchant doucement tous 
deux bai0es , ils cherchoient avec beaucoup 
de (bîn : quelquefois la vieille s'arrêtoît ^ mais 
Boca alloit toujours fon petit pas. Enfin ces 
mlférables lunettes furent apperçues par la vieille». 
qui cria à Boca: Je les tiens; puis s'afTeyant fut 
rh^be , elle lui fit figne d'en faire autant : Repo- 
fons-nous , dit-elle , & caùfons à préfent , je 
vais vous conter de belles chofes. 

Boca qui n'en vouloit rien faire; Quoi! re-* 
prit-il , vous ne voulez^ pas aller toUt douce- 
ment encore un peu de chemin ? Pour un royaume • 
dit la vieille , je ne me leveroh pas dïcî ; je 
Tome JCrni Z 
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n'en- puis plus ^ tant je fuîs lafle. Boca levant 
les yjeux au ciel ^ -& lui lançant un regard d'in- 
digi^atian, s'éloigna d'elle en précipitant fes pas 
<)an$ la.crainte dci fiiccomber àl^<:uriofîté dont 
il étpit vivement prefle. 

Quoi! difoit-il en lui-même (en. tirant fo» 
papier de fa poche^. le relifant avec attention,) 
fe peut-il^ qu'on exige de moi à la lettre,' de 
pourfuivre moè chemin fans m'arrêter un mo- 
ment ? A quelle fatigue vais- je m'éxpofer, fi 
]é fuis cet ordre avec une fi fcrupuîeufe exac- 
titude? Jamais, les dieux xlemandent-ils aux hon^- 
mes plus qu'ils ne font capables d'exécuter ? 
Cependant il m'eft dit de furmpnter des obf- 
tacles; & que. fais-^je 5 fi je ne touche pas au 
terme de mes efpérances ? Un moment de foi- 
bleflè peut me faire perdre le fruit de tout ce 
que^ j'ai fait jufqu'ici 5 allons , n*ayons rien à 
nous reprocher. 

Il avoLt marché Tefpace d*un quart -d'heure, 
refprît occupé de ces penfées^ quand. il apper- 
çùt devant lui^ quoique d'un peu loin, quelque 
chofe de blanc étendu fur la terre* A mefure 
qu'il approchoit ,- il dlftîngua une petite figure 
dont il ne pouvoît, encore démêler, les traits ; 
inais ayant doublé le pas, il vit une nappe éten- 
due fur l'herbe. Un- jeune enfant beau comme 
le jour la c<auvroit de mets bien capables de litt 
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faire envie : c'étoit tout ce qu'à Lima un homme 
riche auroit pu fe faire fervir. Cette vue réveilla 
fon appétit y & cet aimable enfant allant quelques 
pas au-devant de lui: Venez , lui dit-il ^ pren- 
dre un peu de rafraichiflement ? des gens qui 
s'intéreflent à vous m'envoient vous oflSrîr ^ 
foulagement pour réparer vos forces; venez- 
donc vous alTeoir & manger. M'afleoir, répartit 
Boca? Sans doute , reprit l'enfant, vous en fe- 
rez plus à votre aife. Je n'en ferai rien, répli- 
qua-t-il; puis prenant d'une main un pain, ^ 
faifîfTant de l'autre une^ bouteille & uile pièce 
de viande, U continuoit de marcher; mais cet 
enfant fe mit au-devant de fon pa£&ge : Il n'en 
fera pas ainG que tu le penfes, dit ^ il, viens 
t'aiTeoir avec moi fur ce gazon pouf manger , 
ou ce que tu viens de prendre te fera inutile : 
puis^ foufflant fur ce que Boca croyoit réel-* 
lement tenir , tout s'évanouit dans (es mains. 
Ce prodige l'affligea, mais ne l'ébranla point : 
au contraire, s'applaudiflànt den^avoir pas donné 
dans ce piège , il continua fon chemin , en ré- 
fléchi(Iknt fur les chimères féduifantes où fe 
laiifent entraîner prefque tous les hommes. 

11 y avoit environ quatre heures qu'il mar- 
choit fans fe détourner de la grande route ^ 
quand des cris douloureux qui pénétroient juf« 
q[u'au cceury lui causèrent une émotion extraor- 
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dinaîre : plus il avançoit, plus les cris-ctdoa^ : 
hlôient. Quelle lut fa frayeur ] quand il vit mé 
femme que deux 4i(MBmes achevoîent dé fier a 
un arbre. Alors un mouyenient de pitié plus 
fort que la crainte » lui Êdfant oublier qu'il étoit 
fans armes ^ fans défenfe » il courut à elle avec 
ardeur; & voyant ^e les cruels tiroient tous: 
de^x leurs fabres pour frapper cette infortunée ; 
Adrétez^ leur cria-t*il^ arrêtez^ barbares, m^ 
humains» 

A ces mots 9 ces hommes lançant des regar^Sf ; 
terribles; Sois notre première viétime, dirent- 
ils, meur$, malheureux. AuÔitôt levant le bra^ 
iur kii pour f immoler i leur fureur, ils i repè- 
rent tous deux immobiles , & peu s*ea Mait 
que Boca ne leur reiïèmblât, attradant lé coup 
prêt à tomber fiur (a tête : cependant rafluré 
par le prodige qui Venoit de garantir fes jours ^ 
il fentit fucc&ier à fii frayeur ua mortel déplaifir ^ 
il venoit de s'sffbSter. 

Je fuis perdu' ! <,s*écrîa-t-îl , qu*aî-je fait , 
nukiheureux ? Puis tournant fes yea% fur l'objet 
de fa défobéiffance, il vit une jeune & char- 
mante perfonne qui lui fouriolt. S'en étant 
approché davantage > Boca , lui dit- elle, raflure- 
toi, ne' crains pas que l'aftion que tu viens dé 
faire te foit imputée a crime ; ne t*eft-il pas 
prefcrit d'être humain ? Délie-niôi, & me fuis ; 
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fit vas paflêr pai^ ta dernière épreuve» mais je 
te conduirai, & déformais tu peux fans crainte 

^arrêter» 

fioca fenti^ à ces paroles un» (ecret mouvez 
ment de joie & de confiance ; cette belle per* 
ibnneJui parut être.- utie déeflCê fecourable» de 
qui dépendoit fa deflinée : il lui obéît, H 
cette aimable inconnue Tayant *pris par la fl^ain , 
îui fit tr^verfer pluCeurs routes., d*où. ils entrè- 
rent dans une autre aflez fpacieufe, mais qui 
fe. retrécîflbk à mefiire qu*ilsv avançoient,. 

Les* arbres c^jX en étoient preffés & touffus 
(brmoient un berceau, non-feulement impéné- 
trable aux rayons du fbleil , mais prefqu'inaç- 
ceffible à la clarté du jour. Peu à- peu cett<^ 
foîble lumière diminuolt, & les arbres s'abaîf- 
fant de plus en plus, formoient une voûte fi 
obfeure , qu'à peine voyoît^on â fe conduire. 

Boca que fa conduârîce, tenoit toujours par 
la main, marchok fansofer parler d'inquiétude, 
la crainte, &. rhorrenr de cette folitude^ lui 
caufoient une agitation & une frayeur qui glaçoit 
tous, fes fens. Elle redoubla bien davantage 
par fa {iippreflSon totale de. ce relie de lumière , 
& par des hurlemens & des muglffemens affreux 
qu'il entendit au moment qu'il cefla de diftia- 
guer les objets. Il s'imaginoît fans doute devoir 
«tra bientôt la proie des bêtes féroces :. ferrant 

Ziij 
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fortement ia maîn de celle qui le guidoît, îf f& 
laiffoit entraîner comme un criminel, qui n& 
pouvant éviter la mort , attend impatiemment 
le coup qui doit le délivrer des horreurs qui 
la précèdent. y 

Us marchèrent aflfez long-tems^ dans ces 
ténèbres affireufes ; & le pauvre Boca dont les 
forces écoient épuifëes^ ne pouvant plus réfîfter 
à une (îtuation fî violente » tomba évanoui; 
Mais quelle fut fa furprife ! quand revenant à 
lui, il trouva fes forces rétablies, & ce lieu 
d'horreur changé en un jardin magnifique, paré 
des plus belles fleurs , qui exhalant dans Taiir 
leurs parfums délicieux , achevoieftt d^fen feîre 
un fé}oûr enchanté. 

Un bruit confus d*oifeaux qui voltîgewent 
fur des arbuftes à quelques pas de lui , rengagea 
à tourner la tcte de ce côté : il vit avec Uit 
extrême plaifir qu'ils étoîent pareils à ceux qui 
Tavoîent guidé dans la navigation ; ce fut pour 
lui un bon augure , & Tcfpoîr fe ranimant en 
{on cœur , il fè leva , curieux de détailler 
toutes les beautés qui s'offroient à fes yeux» 

Ne voyant plus avec lui l'aimable inconnue 
qui Tavoit conduit dans la foret , il ne douta 
point que ce ne fût elle qui Teût fait tranf- 
porter dans ce lieu. Réfolu de la chercher , il 
traverfa un parterre où tout Tart des honunes 
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paroiflbît cpuîfé^ & la nature fe furpafler en. 
elle-même. Au bout de ce parterre , s'élevoit^ 
un palais (îngulîèrement c'onftruit, & orné de. 
toutes les richefles .de la plus fuperbe archî- 
tefture : trois fortes de marbres Formoîeht le 
corps de ce bâtiment V lé faîte etoît blanc, le 
milieu noir , & le bas ctoît d*ùne efpècè partie 
Gulière veiné de plufieurs couleurs. Les^ portes 
& les fenêtres en étoîent fermées , & le fflence 
qui régnoit par -tout, lui fit penfer que ce 
palais n*étoît pas habité : cependant tout étoit 
cultivé dans le jardin^ 

Deux grands bofquets s*étendôîent à droite 
& à gauche : Tùn étoit de mîrthes d*une hauteur 
extraordinaire 5 & Pautre d'orangers de pareille 
grandeur,^ Boca entra dans Te premier, & vît 
au milieu un grand ovale de gazon , fur lequel 
une prodigieufe quantité de ruches peintes de 
diverfes couleurs , & arrangées avec (ymmétrie^ 
formoît un afpeét très-agréable. Douze allées 
de mirthes fleuris conduîfoient à cette faHe r. 
plufieurs paliflàdes de jafmtns'& de rofiers 
entrelacés là figirmoient tout autour, & n*étoîcnt 
interrompues que par fouverture des allées*. 
Au milieu de chaque palîflàde, s*éïevoit une 
grotte de rocaille & de coquillage, du fond 
de laquelle fortoit une nappe d*eau , qui tombant: 
avec rapidité, dans un batlîn de marbre de trois. 

ZW 
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couleurs ^ alloît cnfuîte fe perdre eo diffiSren^ 
canaux pouc arrofer ce beau lieu* 

Boca après' avoir admiré cette clnnnante 
retraite, alla fe défaîtérer à une de ces foiv*. 
talnes, & pourfuivlt fon chemin» 

En fortant du bofquet , II fe trouva da|DS un 
petit bols de cyprès. Ces triftes arbres y for- 
nioient un ombrage mélancolique » la terre 
sèche & aride n'y prôdulfolt que des ronces» 
9c le folell femblant n'éclairer ce bois quil 
regret 5 ne lui prctolt qu'une folble lumière. 

Boca voulut fuîr^ mais s'étant déjà trop 
avancé, les routes détournées qu'il prit pour 
fortir , rengagèrent encore plus avant ; enfin il 
apperçut un petit bâtiment en- dôme ^ auffi de 
marbre- des trois couleurs, d*où fortoit une 
légère fumée : Conmicnt, difoit-îl en lui-même» 
feroIt*il pofCble que cette trifte folltude fût 
habitée , & que les lieux charmans que je viens 
de voir fuffent déferts ? 

Comme il s'avançoit de ce coté , il vit un^ 
ftatue de marbre pofée fur un piédefial, elle 
repréfentoit une femme afiKe fur un petit 
trône , les genoux crolfés & la tcte appuyée 
fur une de fes mains , dans la pofture d'une 
perfonne qui rcve profondément. Elle avoît la 
tête blanche, le corps noir, d*un marbre 
veiné : elle étoit d'une beauté fi extraordinaire» 
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tpie B6cà tratifporté d^admiratlan^ & fr^pé de 
l'excellence du clfeau ; Qui peut avoir produit 
ce chef-d*OBUifre de Tart , s*ccria-t-il ? €[uelle 
xain divine a formé cette merveille ? Puis 
s'adreflânt à la fiatue» comme fî elle eût pu 
Tenteodre x Tu devois iE^ire Tomement du plus 
beau palais du monde ; qui t*a placée dans cette 
afifreufe folitude ? La haine & la jaloufie ^ répon- 
dit la ftattte« 

Boca recula trois pas en arrière ^ laifî de 
Jfrayeur & d'étonnement : il avoit peine à croire 
ce qu'il venoit d'entendre , & fe remettant un 
peu de fon trouble , îl voulut , pour s'en éclair- 
cir y interroger encore la ftatue ; O dieux ! dit- 
il 9 pft-il po0ible que ce foit toi ^ qui m'ayes 

parle ? Et oui , répondit- elle en Tinter- 

rompant ; mais rafliire-toi ^ Boca , tu peux , 
fi tu le veux 9 en détruifant le charme qui me 
rend ta plus malheureufe des princefles , deve- 
nir le plus heureux homme du monde. Ce 
corps que tu vois renferme une ame raifonna*- 
ble , â qui toutes les facultés font reftées telle» 
que les dieux les lui avoient données ; & la 
métamorphofe de mon corps , par un prodige- 
inoui , n'a point altéré mes fens > . & me laiffe 
la liberté de mes organes. Mon fort en eft 
d'autant plus affreux , que transformée en une 
matière froide & inanimée , je porte un cœur 
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déchiré de douleur : cependant ta vue me rend 
Tefpérance , & ta préfence m*annonce un pro^ 
chaîn bonheur., Tu as furmonté des obftacles. 
pour parvenir jufqu*ici , c'eft à préfent que tu 
dois faire des miracles 5 il te fuffira d'être hu- 
main. Tu as déjà fauve une femme d'un danger 
terrible , achève ce que ton courage a com- 
mencé. 

Ces dernières paroles confondoient Boca t 
Comment eft-il poffible , dit-il , que vous fâ- 
chiez Ce qui m'eft arrivé , & ce qui m*a en- 
gagé à entreprendre un long voyage ? Tu le 
fiuras bientôt , repartit la ftatue ; mais aupara- 
vant obferve exaftement ce que je vais te pref-- 
crire : les momens font chers , ne les perdons^ 
pas. Tu vois ce fallon en dôme à vingt pas 
d'ici , il faut* que tu me portes proinptement 
dans ce lieu , & là , je te dirai ce qu'il faudra 
faire. Eh ! comment vous porter , reprit-il l 
quand les forces de trois hommes comme moi 
feroîent réunies enfemble, il leur feroît encore 
împoffible d'en venir à bout. Tu te trompes, 
répliqua-t-elle , eflaye , & tù verras. Ce deffeîn 
lui paroiflbit ridicule ; mais ayant embraffé la 
ftatue , il fentit qu'elle fe détachoit facilement 
du trône & du pîédeftal , & la pofant fur fon 
épaule, il ne la trouva pas plus pefante que. 
le feroît une perfonne d'une taille médiocre». 
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En entrant dans le fallon il y vît une grande 
cuve d*eau bouillante : Jeté -moi dans cette 
cuve , lui dit-elle ; il n'ofa balancer , & obéiti 

Peu à peu le vifage de cette belle figure 
s'anîmoit , & les couleurs de fon corps s'effa- 
çoienf. Comme il la confidéroit attentivement, 
tout-à coup le fallon s'ébranla , une pluie de 
feu tomba fur la cuve , & la ftatûe s*écrîa , 
Je me meurs* Un moment produifit & diflGpa 
ce charme , & tout revenant dans fon premier 
état, Boca vit la tcte de. la ftatue penchée fur 
le bord de la cuve , les yeux fermés comme 
une perfonne évanouie. Il .fit un pas .pour 
s'en approcher ; mais il fut arrêté par la venue 
d'un homme d'une figure extraordinaire, mais 
impofante. Cet homme foulevant d'une de fes 
mains la tête de la ftatue , & de l'autre appro* 
chant de fes lèvres une boëte d'ivoire qu'il te- 
noit ouverte , il y reçut une petite boule d'am- 
bre qui fortit de fa bouche , après quoi refer- 
mant la boëte , il difparut ; & la ftatue fe ré- 
veilla comme d'un profond fommeil , & parut 
à Boca la plus belle perfonne du monde. Vas, 
lui dit-elle , cours au palais de marbre , tou- 
che la porte de ton petit bâton , entre , tra- 
verfe les douze chambres qui précèdent celle 
du trône , & quand tu feras arrivé dans cette 
dernière , frappe trois fois le trône de ton bâ- 



3(5^ B ô G X. 

ton & m'attends » mais fbrtout prends bf«ff 
garde de ne fermer aucune des portes fur toi* 
Il te fera doux , Boca , de m'avoir obéi : vas 
promptement > les inftans font précieux. 

II étoit fort en peine du chemin qu'il devolt 
prendre pour retourner au palais ^ les routes du 
bois étoient confufément percées ^ & il (alloit 
paiTer par le bofquet de mirthes pour re^gnec 
le parterre* Enfin , (e laifTant conduire au hafard^ 
il prit le premier chemin qui fe préfenta ; & 
après avoir marché Tefpace d'un demi quarts 
d'heure 9 il fortit du bois & fe trouva dans uoe 
belle allée d'orangers, qui le conduifit à un ovale 
à peu près femblable à celui qu'il avoît vu. ^ 

Il reconnut que c'était le bofquet parallèle 
à celui des mirthes , & fans le confidérer da- 
vantage 9 il s'apperçut feulement en le travée 
(ànt 9 qu'au lieu des ruches » une grande quan- 
tité d'ananas en occupoient l'ovale ; que les pa^ 
Hflades étoient de grenadiers & de citroniers., 
.& que les grottes étoient remplacées par de 
grofles gerbes d'eau vive , qui femblant s'éle- 
ver jufqu'aux nues , retomboîent dans des baC- 
iins de formes dîfiférentcs. Il fuivit une grande 
allée qui le mena droit au palais. Auffitôt, ca- 
rîeux de voir les merveilles qu'alloît produire 
fon petit bâton , il en frappa la porte du par- 
lais ^ qui s'ouvrit au même inftant.. 
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Une.l^rc frayeur le fai{it;iàais prenant 
courage y it traverfa les douze chambres , & en 
laiflbit avec grand foki toutes les portes ou- 
vertes : arrivé à la dernière , il vit un trône 
de marbre pareil à celui dont la ftatue étoit 
connpofée{ il le frappa trois fois de fon bâton» 
& dans le moment changeant de figure » ce ne 
fut qu*or & pierreries. Un bruit confiis de che« 
vaux 9 de tambours » de trompettes & de di-* 
vers inftrumens de mufique fe fit entendre » & 
mille cris de joie poufTés dans les airs , &ifoient 
retentir ces lieux du nom à^Abdela3(u » & de 
Sedy Affan : bientôt l'intérieur du palais fut 
rempli de peribnnes des deux fexes » plufîeurs ' 
gardes fe placèrent derrière le trône , & une 
foule de courtifans richement & ^amment vê- 
tus y étatit entrés dans cette chambre, firent un 
cercle des deux côtés* 

Trois dames d'une beauté extraordinaire 
s'avancèrent d'un pas lent & majeftueux; ]a^ 
plus âgée s'appuyoît fur l'épaule de l'une d'elles, 
& tenoit la plus jeune par la main. Boca crut 
reconnoître dans celle fur qui cette dame étoît * 
appuyée les traits de la perfoiwie qu'il avoit ' 
fecourue dans la forêt , & dans l'autre qu'elle 
tenoit par la main ceux de la belle ftatue; mais ^ 
doutant de ce qu'il voyoit, il fe croyoit plongé 
dans un profond fommeiK 
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Cependant ces trois dames s'approchèrent 
de lui, & le faluerent avec grâce : la plus 
âgée lui adreflant la parole : Venez, lui dit-elle , 
Boca, jouir du bonheur que vous avez procuré 
à ce royaume : par vous il eft afifranchi de la 
tyrannie . où fes ennemis le tenoient depuis 
long-tems, & cette belle princefle, fe voit 
par vous délivrée des plus ai&eux tourmens* 
Alors fe retournant vers la plus jeune : Abde- 
lazis , lui dit-elle , votre libérateur prend tout 
ce qu'il voit pour une illufion ; je fuis touchée 
vde fon trouble, rendons le calme à fon ame : 
vous lui devez TéclairciiTement de tout ceci , 
& la récompenie de fes travaux. Que votre 
rcconnoiffance commence d'agir, en ne lui 
diffimulant rien des obligations quç vous lui 
avez : un coeur né vraiment généreux , fe plaît 
à publier les bienfaits qu'il a reçus , & il n'eft 
permis qu'aux ingrats d'en rçugir. J'exige de 
vous que vous lui faffiezun aveu (incère des 
foibleflfes qui ont caufé vos malheurs; prête à 
les voir terminer, il vous fera moins cruel de 
vous les rappeler. Le cœur du généreux Boca 
s'intéreflant._ pour ce- que vous avez de plus 
cher, il en fera mieux difpofé à faire ce que 
nous attendons de fon courage. Vous n'avez 
pas befoin de, moi pour ce récit, & vous favez 
que ce qui me refte ^ faire ne demande point 
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de retardement. Elle emhraflk Abdelazis & 
fqrtît. 

Tant que cette dame avoit parlé, tout le 
monde s'étoit tenu dans le refpeâ , en gar- 
dant un profond filence ; mais quand elle eut 
achevé, tous ceux qui étoientpréfens, fe jetè- 
rent aux pies de la princeire,L& lui témoignè- 
,^^nt avec tranfport l'excès de leur joïe. Elle 
les reçut avec bonté ; mais fe démêlant bientôt 
de leurs ^embraiTemens , elle tendit la main à 
Boca , & regardant Taimable perfonne qui Tac- 
compagnoit ; Allons, Zineby, lui dit -elle, 
emmenons Boca dans Tappartement d'Afti^ée, 
& que Ton nous y ferve à fouper , nous n'y 
ferons point interrompus, & je commencerai 
de, m'acquitter d'une petite partie de ce que 
je lui dois. La princefle ayant fait figne qu'on 
ne la fuivît pas , ils entrèrent tous trois dans 
une grande galepe qui conduifoit à cet appar- 
tement. Ce lieu eut donné bien de l'admiration . 
à Boca ,. s'il eut été capable alors d'en avoir 
pour toute autre chofe ^ que pour la beauté 
& les grâces de la princefle. 

Il eft vrai qu'Abdelazis pouvoit pafler pour 
un chef-d'œuvre de la nature; elle paroifToit 
tout au plus dans fa dix-feptième année ; fon 
port majeflueux imprimoît un refpeâ qui auroit 
pu faire naître la crainte^ fi fes yeux vifs ôc 
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touchans , un fouris doux & gracieux, n*eulïent 
balancé cette noble fierté. Zineby plus âgée 
de quatre ans que la princefTe , & douée d'une 
beauté moins régulière , raffembloit tous les 
agrémens que donne une vivacité brillante 9 
mêlée de délicateflè & d'enjoueSment. 

Ils arrivèrent a la porte de l'appartement ,^ 
qui leur (ut ouverte par de jeunes filles vêtue» 
de blanc 9 & couronnées de fleurs. Us traver- 
(èrent plufieurs falles, (implement, mais galam* 
ment ornées , où étoient peints à frefqpe les 
principaux événemens qui ont immortalifé les 
rives du Lignon. 

La princefle s*arrêta dans une autre plus 
fpacieufe 9 dont les peintures repréfentoient une 
hiftoire plus moderne. Boca y reconnut les 
portraits de la princefle, de Zineby, de la 
dame qu'il venoît de voir , & d'une autrey^er- 
fonne qu'il ne connoifibit point , & qui étoit 
' peinte en quelques endroits en habits de femme, 
& en d'auttes en habits d'homme. Sa beauté attira 
rattention de Boca , & la princelTe fixant fesr 
yeux fur cet aimable objet; Zineby, dit-elle en 
foupirànt, qu'il manque encore à mon bonheur 1 
Enfuite s'étant mis à une table qu'on lui avoît 
préparée , elle contraignit Boca de s^y placer. Ils 
furent fervîs par douze jeunes filles vêtues comme 
celles qui leur avoîçnt ouvert l'appartement. 

Pendant 
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l^eliâartt le repas , fix jeunes hbihèiès galam*' 
^ent vêtus en bergers, fireirt un concert de* 
iïautbofs . & de ftiufetteis , qui tout t 'tout 
•fépétoient des airs tendres & champêtres. En 
Portant de table, la'princeflTe ordonna que l'on. 
le retirets & prenant fieca par la maiû, -elle 
5-e fit afieôir fur un fofa , entrVHe & Zirteby* • 
H eft tems^ loi dit-^lle^ de vous parler de 
mes infortunes , & j'obéis avec plaifir au com- 
mandement que j'en ai reçu» Plus trïmquille* 
'par l'efpoîr qui renaît dans mon ccèur,, je vais, 
▼ous ^prendre tout ce que je vous dois, &' 
combien votre fecours fn'eft encore néceffaire»* 

H ï S TOI RE 

Be là princejft Ahietw^a^ 

JVloN pèfe eft roi de fiÔe d^Ebene-. Le rôi 
& la reine mes aïeux môui-ureht à deux moii 
IHin de l'autre, & laifsèrent nioû père leut 
Unique fuccefleur% Agé de douze ans , il fut; 
proclamé r«H d*un cohfentemekt unaninle, & 
les exceilentes qualités que l'on remarquoit en 
lui , donnèrent des efpérances à fes fujets , qui 
furent remplies àu<^delà de leur attente» L!on 
ne vit janaais de prince gouverner avec plud 
XomcXKtll^ A a 
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4e Éigefle, de juftice & de bonté. Il ipoutz 
à quatorze ans la princeiTe de Tîle d'Yvoire* 
Ce choix plut infiniment à fes fujets ; & fes 
états en efpéroient de granch avantages. La 
princefle avoit tant d*efprit & de grâces , qu*il 
étoit impoflible de la connoître fans raimer* 
La fée Bienfaifante la protégeoit particuliè- 
rement ; c'eft cette dame que vous venez de 
voir avec nous. Ils ne défirèrent pas long- 
tems des fruits de leur hymen , la reine devint 
groiTe 9 & quand le terme fut expiré , elle 
accoucha' heureufement. Ce fut de moi^à qui 
Ton donna le nom d'Abdelazis. 

Je naquis fous d'heureux aufpices, qu'une 
trîfte deftinée a bien démentis depuis. La cour 
& les peuples firent éclater leur joie par des 
fêtes magnifiques , & la reine ^ fuivant la cou- 
tume de celles qui ont quelque fée pour amie , 
pria Bienfaifante d'afTembler plufîeurs de fes 
fteurs/pour aflifter à un fuperbe banquet qu'elle 
l^ur avoit fait préparer. 

Vous ignorez peut-être, Boca, ce qui fe 
paife dans ces fortes de cérémonies ; le voici. 
Les fées invitées, après avoir été régalées 
magiiifiquement , palTent ordinairement dans 
Tappartement de la reine, où Tenfant eft ap-* 
porté m la préfence du roi & des grands de 
h cour. Une d'elles eft élue proteâxiçe i c'eft 



*>fâiftaîîrèTnent Vathîe de la reine qui efl: choifiè 
^ouf ceft emploi ^ les autres font chacune uii 
*Iôn au prince ou à la princefle , fuîvant leut 
încliflatîon ou kut pouvoir , & qui fe trouve 
toujours borné dès ce moment, à la feula 
exécution de ce qu'eHes ont ordonné f la pro- 
tedrice iïQ fait point de dons, pour fe réfervec 
%ine puîflance plus étendue , & pour balancet 
& renaédi^ dtVCK malignités des fées mécon« 
tentes ou mal intentiontlées^ 

Bîenfatfante fût nommée ma protedrîce; & 
t:omme elle étoit sfûre de la bonne intention des 
fées qu'elle avoit amenées,. elle fe retira au/Iî^ 
tôt, pour s*oppofef â celles quVlle foupçon* 
toeroit d*y venit avec de mauvais defleins% 

La plus igée , à qui fut déféré l'honneur de 
fàrler la première, me doua de (ageflej plu* 
lieur^ autres enfuite joignirent à ce don teuiS 
d'un co&ur tendre , généreux, bienfaîfant ; d*un 
efprît folide & pénétrant, d'une mémoire fidèle, 
& d'un difcernement jufte. Il reftoit encore 
trois fées qui tfavbient point parlé ; Tune Voulut 
que j'euflfe une facilité particulière pouf acqué- 
rir plufieurs taleûs ; Tautre me doua des grâces 
tiatureHes ; & la dernière s'adrefTant à la reine : 
Je fuis fâchée > lui dît-elle , d'avoir été prévenue 
par mes fceurs , puisqu'il ne me refte plus que 
feu de chofe à domier à la princefle , je fuia 

Aa ij 
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honteufe de n'avoir è lui offrir que de la beaut^« 
La reine ne trouva pas ce don fi médiocre qu'elle 
difoit , & auroit été bien fâchée qu'il eût été 
oublié. Elle & le roi remercièrent les fées avec 
de grandes démonftrations de reconnoiflànce. * 
Comme elles étoient prêtes à fe retirer » on 
vit entrer la fée proteârice , fuivie d'une grand» 
femme sèche ^ les joues creufes, le teint livide^ 
& les yeux enfoncés ; elle fut reconnue pour la 
fée Envieufe, A fon abord elles demeurèrent 
toutes confternées ; ma proteftrîce paroiffoit avoir 
eu quelque démêlé avec elle» & j'ai fu depuis 
que Bîenfaifante avoit difputé long-tems poyr 
r^mpêcher d'entrer; mais que craignant de l'ir-. . 
riter , ^Ue avoit été forcée de céder. Envieufe 
s'approchant de moi : Eh bien , dit-elle , mes 
foeurs , -continuez donc, je vous prie, je ne . 
viens point déranger vos projets : ne me fera-: . 
t-il pas permis au contraire d'ajouter mes bien- 
faits aux vôtres? Dires-moi les dons qùij vien- 
nent d'être faits à la princefle, que je tâche, 
s'il m'eft poffible , de les furpafler. 

Ces paroles raflurèrent tout le monde, mais 
perfonne ne s^empreflbît de fàtisfeire fe curio- 
fité ; cependant il fallut lui tout avouer , car 
elle coiïïmençoit à fe fâcher de ce retardement» 
Chacun de ces dons précieux, que leur amitié 
irenott de xn'accorder ^ me furent autant de crimes . 
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pour îa fée Envîeufe ; maïs dîflîmulànt ce qui 
fe paflbit en fon cœur , Se applaudilTant , avec 
un fouris forcé , à ce que tes autres avoient fait : 
Vous venez de former une perfonne accomplie ; 
leur dît-eHe , je vais fonger à faire fon bonheufi 
Après avoir gardé un moment te fitenceiJe 
veux , reprit-elte , /qti*elte pofsède entièrement 
le cœur du prince Kiribanou, mon neveu, & 
qulls reflentent tous deux te pouvoir de ra- 
meur. Après ces parotes elte fe retira. 

Les fées qui ne virent riet^ de funefte à ce 
préfent , en félicitèrent te roi & la reine, teur 
faifànt efpérer, que de ces amours pourroit fe 
former une grande alliance, te neveu de la fée 
étant fils d*un roi génie , riche & puifTaht; maiô 
la proteébice en penfoit différemment. Je con- 
nois, teur dit-elle, le neveu d*Envieufe, ildoîtr 
avoir à préfent fix ans , il fera biea fait, il- 
aura du courage; mais fon efprit fort avancé' 
pour fon âge , déjà plein d'artifices & de foup- 
çons, Fa fait fûrnomroer le prince Jaloux; cette 
paffion fe développe en lui tous tes jours : quet 
malheur n*annonce-t-elle pas à notre chère prin-^* 
cefle ! Envieufe eft mal avec le roi fon frère; 
elte n'a pu te voir Qu'avec chagrin poflèffeur 
d\iri riche & puiffant royaume. Souvent dans*^ 
la guerre que nous avons eue avec tes génies^" 
8c qui fe renouvelle de tems en tem3 , ellfli ac 

Aa. iij 
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voulu, (bus divers prétextes , nous Te rencfrç 
fufppft, & nous forcer de tourner nos armes, 
contre lui (citU Je crains bîeîn qu'en voulant 
unir ces^ deux cccyrs , elle n*aît envie d^ett faire 
deux, malheureux : j^emplpyerai tout mon art 
pour fecourir la princelTe , & j-'efpère, mesfeeurs,. 
qu^alors vous m*aidere2 de voî; confeih. Toutes; 
ïe lui profuirent, & plies fè féparèrent. 

Je fus élevée avec gi and foin dans h pataîs i 
fouvcrvt ma proteôrice venoit me voir, & En- 
yieufe me vifitoit auffi quelquefois, amenant 
avec elle le prince Jaloux.. 

Un jour h fée protectrice , entrant dans U 
chambre de la reine: Je fuis fâchée, lui ditr 
çlle , d* avoir de mauvaifes nouvelles à vous 
annqnccr; j ai découvert les deffeins d*Envieufeî 
elle doit vous prier d'accorder que le prince 
Jaloux demeure quelque tems avec la princeflet 
dans le palais ; gardez- vous de h refufer , ellet 
ne demande pas mieux que cette réfiftance j^ 
pour avoir un prétexte d*enlever h princeflei 
il elle étoit une fois en fpn. pouvoir , vous la 
p;erdriei pour jamais^ Son but , ea la feifant 
époufçr au prince ^ eft d^xercer fur eux fa tyran^. 
nie , & de les rei^idre Tua par Tàutre tes plu^ 
ipaîheureux des mortels* Comme elle eft très- 
Ruiflante, je vois peu de remède à ces mal- 
kwn ; c^pen^dant les dçftinées oa'oxit découvert;» 
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€pie û la prînceffe peut ne point voir d'autre- 
lioinme que le prince Jaloux, jufqu*à ce qu'elle: 
ait atteint fa quinzième ann^e, nous la pourrons 
fouftraire aux infortunes qu'on lui prépare. Pour 
Fen garantir , il faut néceflaircment faire con(> 
truîre dans un lieu écarté , un palais où^la prin^ 
eeffe fera élevée ; que l'entrée en fbit interdite è 
tout autre homme, qu^au prince Jaloux, fou$^ 
peine de mort ; que des gardes foient à une 
lieue des avenues, pour en défendre raJ5proche;, 
enfin , que toutes les femmes qui feront auprès 
d'die, ne lui partent jamais que de ce prince >. 
& lui taiffent ignorer qu'il eft d'autres bomme& 
au monde. Avec ces prudentes précautions ^ 
je pourrai peut-être détourner tes^ coups dont , 
elle eft menacée^ Mais fi par un pouvoir fu- 
pérîeur au mien , h malice d'Envieufe remporte 
for moi, du moins ta princcffe ne connoiflant 
que le prince Jaloux, & n'ayant jamais fait de 
comparaifon de lui à un autre, pourra regarder 
,fes défauts , comme tes attributs d'un fexe diffé- 
rent du fien. |Sa raifon^, fa douceur, fareconnoif- 
fance, & l'habitude , pourront faire naître dâns^ 
ion cœur,, des fentimens qui Taideront à fur-: 
monter l'antipathie que ToppoCtion de teurs^ 
caractères doit naturelîement produire.. . 

La reine approuva ce deflein , & t*2^yant com-^ 
suuûqué au roi , on travailla, à ma r^aite*;. b| 
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fét (c chargea de Teanbettir , & îa rendît cRar>* 
aiantc. Ce paîaîs fut batî fur le bord de /sfe 
mer à dix lieues au fëjouF xie la cour. Dès qu'il 
fut achevé , fy f«« cociduit-e par h peine ma. 
mère , & par la fée poteélriee^ Oit me choifiû 
une gouvernante , des femmes , & plufieura 
jeunes filles pour me tenir compagnie , & fer^ 
vir à mes; amufcmcnis ; tes. phis célèbres par- 
leur fctence & par leurs talens , èjrcnt eut- 
ployces. à mon ififiruélioB. J'élois à peiwe fuI^ 
ma troifième année ^ quand je fus renfermée- 
dans, cette retraite. La reine m'y hifla à regret^ 
fe promettant bien- de me venir voir fouvent>, 
& fe repofant fur les foins de la. fée , qu'elle? 
pria: de ne me point abarïdonnep. 

Le roi fit publier par tout>fon royaume ht. 
défenfe exprelTe d'approcher de ma demeurer 
ifous peine de ntort ; & pour donner Pexempte-^ 
il prit la réfolution de ne me plus voir que? 
je n'ouffe. atteint ma quinzième année , ^ fe? 
borna à la feule confohatijpii d'appcendre de mes^ 
nouvelles par la reine» 

Six années s'écoulèrent fens auGun«^ événe-- 
ment remarquable 5 fe reine venoit de tems etk 
teiDs. paffer quelques jours avec moi. Bienfai-* 
faute me quittoit l'e moins qu'elle pouvoît , & 
Enyieufe & k prince* Jaloux me rendoient d^à(X. 
fc:E..fréqjUeBtQ5, vijOteSv Oa sfapperçut dè^^-fev:^ 
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tque le prince me voyoit avec plaîfir, & qu*tî 
xie fe féparolt janraîs de moi fans chagrin. Eu- 
vîeufe profitant de ces difpofitîôns, demanda Izl 
grâce que le prince demeurât quelques mois 
dans ma retraite , ce qui lui fi^t accordé , à 
condition qu*îl n*y (eroît fervî que par mes ' 
femmes , & que fuîvant la loi ordonnée & pu- 
bliée , aucun des hommes de fa cour ne Ty; 
fuivroit. ... 

Le prince avoit alors quatorze ans , Se fea 
avoîs huit. Le premier mois nous vécûmes ent 
bonne intelligence ; il s*empreflbit à me fervir,. 
me cédoit tout fans héfîter , & fe prîvoit dd 
ce qu*on lui donnoit pour m*en venir faire des. 
facrifices : mais à fon tour il vint à en exiger 
de moi de proportionnés à mort âge, qui de-- 
venant trcs^fréquens , commencèrent à m*împor^ ' 
tuner. D avoir peine à fouflrir que ces jeunes 
filles qui compofoient ma petite cour , reçuf-^ 
fent de moi des carefles. Si elles me préfen:- 
toifsnt des fruits , des fleurs , ou quelques bi- 
joux, il les arrachoit de leurs mains, & s'ôp-^' 
pofoit à ce que je les acceptaffe d*un autre. 

Zineby qiie vous voyez ici, eft fille d'une 
dame du" palais, que la reine aime beaucoup»- 
Quoiqu'un peu plus âgée que moi , elle fut 
mieux qu'une autre gagner mon amitié; & la 
préférence (^ueje lui dooMÎ fur fes compagnes i; 
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paroîflbît juftc à tout autre qu'au prîircer H 
prit une averfion pour elle ^ qui depuî» nous 
a bien «fait foufifrir Tune & Fautre , & qui n'a 
pas peu contribué dans la fuite à me îa faire 
îdmer davantage. Alors slnterrompant & tour-r 
nant tendrement fes yeux fur elle : Ha ! ma 
chère 2^neby y lui dit -elle , qu'il m*eû doux 
de me rappeler ces momens que nous avons 
paflfés enfêmble I Combien de fois votre ten- 
dre amitié a-t-eHe foulage mes peines , en me 
faifânt voir que vous y étiez fenGble i Quel- 
quefois votre vivacité & votre gaieté char- 
moiept mon inquiétude ; vous avez plus fait^ 
vos confeils m^ont fouvent été d'un grand fe- 
cours , & vous venez de me donner une preuve 
d'attachement , qui achève de nous rendre in- 
féparables. Zineby pour toute réponfe , bai& 
tendrement la main de la princelTe^ qui ccmi- 
tînua de parler à Boca. 

Le prince me fuivoit par-tout , & fi quelque- 
fois ennuyée de fa préfence , je refufois de Tad- 
ipettre dans nos jeux , il m'en faifoit d'aigres 
reproches , troublait nos divertiflemens , que- 
relloit avec emportement xn&s araies , & les» 
menaçoit de les faire fortir d'avec moi» Mes; 
gouvernantes avoient beau lui repréfenter qu'il 
falloit pout me plaire , plus de douceur & de 
çomplail^ce s il leur rq?ondoit avec un fi» 
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Jméprîs j que puîfque je lui ^toîs deftince,, îl fal- 
loir bien que je m'accoutumaife à fa façon d'iagiu 

Pour fatisfaire fa jaloufie , & trouver moyai 
de ne me point perdre de vue , il voulut ap- 
prendre les mcmeif chofes que fon m'enfeignoit,^ 
& en recevoir les leçons avec moi* Il fe ckar 
grina bientôt de mes progrès^ & fou unique 
occupation ne fut plus que de me tourmenter. 
Tout ce qxii etoit dans le palais te faaïflbit , & 
il me devint infupportable» Je. m*en plaignoi^. 
fouvent à la reine ^ & à ma prateâ;ri€e ; ma^ 
elles Texcufoient toujours ^ & m'engageoi^at à 
}à douceur. 

Nous avions déjà pafTé fîx mois enfembte ^ 
<iuand la guerre des génies contre les fées (^ 
ralluma* Le roi , pèr« du prince Jaloux , rc- 
deriianda fon fils à la fée fa fceur 5 il vouîoit ^ 
en le menant avec lui dans cette guerre ^ Iç 
former par fon exemple , & féconder Tardrâç 
où fon caraâère fougueux fembîoit le porter. 
Envieufe ne put lui refufer ce qu^il déiîroît. 
Elle vint un jour annoncer au prince , qu'il 
falîoit s*éloigner de moi pour quelque tCftos. B 
en parut affligé s mais on le remarqua dans £1 
douleur plus occupé du déplaifir de me laîflec 
en liberté , que du chagrin de me perdre : (01% 
dépit lui fit faire de brufques adieux > je ie% 
f ejus avec joie. 
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« * ■ ' * 

Malgré la politique qui engageoît mey fem^ 
mes à me dire du bien 'de lui , & à me porter 
autant qu'elles le pouvoîent à l'aimer, ^e crus 
m'appercevoir que pas une d'elles n'étoit fâ- 
chée de fon départ ; cependant quand je me^ 
plaignois quelquefois de fon humeur à ma gou-- 
vernante , éUe me repréfentoit que mon devoit 
vouloit que je fuffe fenfible à l'amitié du prin- 
ce , qu*il devoît un jour êtce mon roi , mon 
maître & mon époux. Ces difcours me furent 
répétés tant de fois par ceux qui avoient di» 
pouvoir fur moi, & l'on m'exagéra fi fort (es 
bonnes qualités, que je perfuadai moi-même 
.ivôir eu tort de le haïr : (on abfénce aidait en- 
core à fa juftification. 

La vie que je menoîî depuis fon départ ^ 
me paroiflbit bien douce, chacun s'empreflbie 
a me plaire, & à me procurer de nouveaux 
divertiffemens. J*apprenois tout avec aflez de 
fecîlité, & Voh me laîffoît la liberté d'être avec 
Zineby autant que je le défiroîs. Nous avions- 
toujours quelques petits fecrets à nous dire .- 
tantôt nous méditions enfemble un nouveau jeu: 
pour le lendemain j une autre fois Zineby , quoi-' 
qu-inftruite de la façon dont elle me devoît 
parlerdu prince, plus complaifante que les autres,' 
m'àidoit à en dire du mal. 
Uq jour que nous en parlions : Zineby, iu| 



âîs je, j^ voudrols bien que le prince JalouJ^ » 
Vous reflemblât, je n'aurois paç tant de pein0 
a obéir; mais ne Éiuriez-vous me dire pput^ 
quoi toutes les filles qui font ici n'ont pas comm^ 
Bnoi un prince Jaloux qui les aime ? Parce que 
je fuis princefle, pourquoi faut-il que je foiâ. 
plus malheureufe qu'une autre ? Zineby me vé^ 
pondit avec ingénuité : C'eft pour vous puair ^ 
Hxa princeffe , d'ctre plus belle que npus,.d'avok- 
pljos d'çfprk , & d'apprendre plus vite; j'en a^ 
été quelquefois bien en colère, & il faqt <}U«r 
je vous aime bien pour vous le pardonner*, 

Cette convetfation fut interronJpue par quel* 
ques leçons de^danfe & de muCque* Mon éduca- 
tion étoit fort fingulière : Tunique but de . ma 
rentrait® étoit j comme je vous l'ai déjà dit^ de^ 
ip.e laifTer ignorer qu'il y eût dans le mt^^det 
d'autres hommes que le prince Jaloux ; on ie> 
tfouvoit obligé de me cacher unp infinité de 
chofes , qui m'àuroient tirée de mon ignorance ; 
les livres que l'on me donnoit à lire, les ta- 
bleaux qu'on voyoit dans le palais , les hiftoires 
<jue l'on me racontoit, tout enfin çtoit fait; ex-, 
près pour l'exécution de ce projet ; parmi tant 
de femmes il étoit afièz difficile qu'il ne leur 
échappât quelqu'in^ifcrétion; mais ma gouver- 
' Dante qui avoit un mérite fupérieur , y veilloit 
avec, tant de foip , <)ue je ne foupçonnois m» 
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^e ce qu'on nous cachoit^ cependant jèSÀÎéiÊ 
aflèz fouvent de$ queftlons embarraflàntesv 

H j avoit huit mois que le prince ctoit âb*- 
fttit ; je demandai un jour à ma gouvernante 
où il étoit i elle me répondit qu^il avoit fuivi 
Envieufe dans fon royaume» Mais qu*eft-ce que 
ce royaume, lui repartis-je? C*eft un palais^ 
joe dit- elle , dont elle eft la princefle comme 
i^ous l'êtes ici : votre proteârice en a un de 
même, & comme elles font fées toutes deux^ 
elles ont le pouvoir d'eb fortir & de venir danà 
le vôtres Mais . la reine ma mère n'e,fi pas fée^ 
|p6urfuivis>-)e en Tinterrompant , elle quitte ce* 
pendant fon palais pour me venif voit; fi je 
fuh aller chez les fées, ne pourrais- je pal 
au moins aller avec elle ? Il faut , me Jrcpon»» 
tft-elle, que vous ayez époufé le prince Jaloux ^ 
avant que de pouvoir fortir d'ici ; alors vou« ferei 
libre d'aller où vous défirerez, & il vous mènera 
dans le 4ioyaume de la reine > & même dans 
celui des fées , mais il peut feul vous doniiet 
. eette permiffion. J^'entends bien , lui dis -je en 
fbupirant , mais vous ne me dites pas pourquoi 
U reine a îa liberté de venir ici : a*t41 fellu 
Qu'elle époufe un prince Jaloù!^ qui le lui ait 
permis? Ma gouvernante, voyant que cette con* 
Vcrfatîon ailoit un peu trop loin , fe retrancha 
fiir l'âge de la reÎQe»^ & me ditquç-qutmd j'aureie 



«utatit (Tannées quWle , je pourrols faire cet 
mêmes cliofes* 

.' Je lus peu fatisfalte de cette raifon, & cher-^ 
chant Zineby à Finftant , je remmenai au palait 
des ylûQv^ : t'étoit un petit appartement, bâti 
au bout d'une grande ailée du parc ; il étoit rem-> 
{>U de tout ce qui pouvoit flater & amufer notre 
tendi^e îeutieffe. Une fois la femaîne j'y réga*' 
lois ma petite cour : on nous y laifToit en pleine 
liberté, une^ou deux de mes femmes m'y accom^ 
y^^;noient, encore me lailToit-on nommfsr cellte» 
4ue je défirois avoir. J'en avois une clé ^ 9t 
Hia gouvernante une autre; là , point d^étûdes^ 
^oint de remontrances , nulle contrariété, je 
^écidois feule des jeux, on m'obéiflbit, & }é 
éroyois n'être princefle que dans ce lieu. J'avoir 
exigé quie l'on n^y parl&t jamais du prince Jaloux, 
ôc l'on avoit pour moi cette con^laifance* Cette 
fài(bn, plus que touties 1^ autres, m'a voit em 
Imagée à le nommer le palais dts plaifirs;'oii' 
étoit accoutumé de nous voir , Zineby & moi, 
aller (bûvent toutes deux pafler quelques heiuies^ 
4ftilS^ ce lieu. 

Ce j<^ur«>là, fortant de la converfation que 
^ venois d'avoir avec ma gouvernante, nous 
f entrâmes, & après avoir fermé la porte fuc 
lions : Zineby, lui dis -je, j'ai un chagrin r 
M &ttt^ éXrOtk^ ^\X9 i*aye l'âge de la reine |)6«i^ 
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rprtir d*icî > & que le prince Jaloux Veuille bkft 
me lé permettre; il eft donc mon maîâ-e? Con* 
folez-vous^ ma^princeflé, dit Zîneby^ le princd 
vous aime, il vous accordera tout ce que vouli 
défirerez* Mais, interrompis- je, je ne Taime 
point, & je ne pourrai jamais me réfoudre à 
lui rien demander t non, non, continuai -je 
avec dépit, je me garderai. bien de lui avoiif 
obligatiotl, je ieroi^ dans la néceifité dWoir de 
la reconnôiflance ; )*aime mieu)t qu*il me tour* 
inentç toujours pour avoir raifon de le haïr% 
Ah , Zineby , que vous êtes heureufe de n'être 
pas née princeiTe ! Mais je n'ai point diamant ^ 
répliquait-elle : & fans Tamitié que j'ai pouf 
vous, je fens bien que je mourrois d'ennui. Si 
Ton nous féparoit , vous auriei^ toujours ^ ma 
princefle, de quoi vous occuper^ vous choifi* 
riez bientôt quelqu'une de mes compagnes pouf 
ïjji conter vos cKagrim, vous raimeriez peUt-^ 
être autant que moi> patce qu'il vous faudroic 
quelqu'un pour vous écouter; >énfin vous oubli-^ 
riez la trîfte Zineby, qui vous ayant perdue, 
n'auroit plus rienii dire ni à penfer. Ne le croyea 
pas, ma chère amie, lui dis* je en l'enfibrafTant^ 
je n'aimerai jamais que vous. Zineby mé tint 
encore d'autres difcours dont j'aurois démêlé 
la fource dans un âge plus avancé x ils partoient 
4'un coeur vide que fbn penchant mtUrêlportoit; 



â la tendreîfe 3^ & qui j, par recoonoîffiince & 
tnanquant d^objet, me pfenoit pour celui qui 
le dèvoit remplir* 

Notre amitié vint au point que nous ïie pou* 
vions nous pafler Tune de l'autre : nous jouîmes 
xleux ans de ce plailïr fans que perfonne y mît 
<I'obftaGle; mais une trêve qui fufpendît la guerre 
<ies gésues & des fées me ramena le priace 
Jalonx. Ekivieufe ne manqua pas de venir avec 
lui auflfitôt qu'il fut libre , & de me le préfenter 
conrnie un jeune héros dont elle me vanta le 
coun^ge avec exagération. 
• Je le revis avec chagrin, & cependant je 
fus diflîmuler autant que 1« pouvoit faire uno 
perfonne de douze ans. Le prince parut voit 
âvec admiration le changement qu'il trouva efl 
ma perfonne, & comme s'il n'eût commencé 
de m'âimer que de ce jour, il redoubla pout 
mpi fes foins jaloux & tyranniques^ Il ne lui 
€toit plus permis de demeurer avec moi, le 
roi fon père s'en étoit expliqué avant que da 
le laiffer partir : fa politique lui fàifôit approu- 
ver fon amour ; mais ne voulant pas que fon 
fils perdît auprès d'un enfant un tems précieuîC 
pour fon éducation , il ïuî avoit feulement 
permis de me venir voir quelquefois. 

Envieufe favorifoit fon neveu en rendant fes 
vifites affez fréquentes , & nourrifloît en fecret 
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une paitîon aufli malheureufe pour celui qui la 
reflentoît , que pour celle qui en étoit Vobjeu 
Zineby devint bientôt celui de fa haine; il 
priaEnvieufe de nous féparer : nous rapprîmes^ 
^ notre douleur en fut extrême. 

Je me jetai aux pies de la fée proteârice, 
& de ta reine ma mère^ & fondant en larmes ^ 
je les conjurai de s'oppofer à ce deffem.. Elles 
me le promirent & eurent bien de la peine à 
l'obtenir 4 ce fut toutefois à condition que je 
ne verrois Zineby que comme les autres filles 
qui étoient avec moi , & que nous ne ferions 
jamais feules enfemble* Cet ordre nous parut 
doux en comparaifon du malheur dont nous 
avions été menacées ; mais que l'exécution en 
fut cruelle I 

Cependant mon averfion pour le prince faîfoît 
dl'auffi grands progrès que fon amour ; il le 
remarquoit avec un dépit furieux & n'oublioit 
pas dé m'en faire fentir les effets. Quelquefois' 
effayant d'eniprunter un caradère de douceur 
pour me perfuader, il me peîgnoit l'amour fous 
mille formes différentes ; mais quelque péné- 
tration que j'euffe, je ne pouvoîs comprendre 
ce que mon .cœur refufoit de fentir; je lui 
répondoîs avec un air embarraffé : Ah ! feigneùr , 
pourquoi vos vœux ne fe font-ils pas adreffés 
à quelqu'autre ? fuis-je la feule perfonne au 



%6ftàè ^ue '^ous pmSiQz aîmer ? Ôuî , tipon^ 
xioit le prince , la feuïe Àbdelazis & le J)rinc# * 
Jaloux ibnt faits pour vivre fous Tempire de 
i'aitîout & jôuîr de (es douceurs. Le prince 
«'avôît garde de me parler autrement, il fy 
^rêtôit volontiers à iMgnoraftce de mon édu* 
'cation; elle flatoit trop fcs fentîmens pout 
Vonlôir ïôe détromper. 
' Iiifefi{rb>cmcht je m^accoutuittâi à mon efcla* 
"vago; je vins à rëcouter plus patiemment , 8^ 
â tâcher de faire naître en mon cœur quelque* 
fentimens de tendrefie pour lui : mais , qiie je 
<:onnoiflbis peu Tamour ! nous ne pouvons que f 
ÎQ fuir, ou lui obéin Mes projets furent inu- 
tiles > pôOT tout fruit de mes foins , j*acqui« 
feulement un peu plus* de pouvoir fur moit 
>efprrf , imais rien fur mon cœur : je me forçai 
^ quelques complarfaïicés > ce n*étôit pas fant^ 
Xjné violence extrême ; mes yeux découvroîent 
fouvent le fecret de 'mon ame à ma clière 
Zineby , je les fixois quelquefois fur les (îens, 
^vec une langueur qui îa pénëtfoit de dou- 
leur. 

Je vécus deiix ans dans cette trifte fituatîon^ 
)*en avois, alors quatorze ; & le prince de qui 
la paffion augrrientoit tous ks jours, engagea 
là fée Envieufe à me demandef en matîage au 
roi mon père. I^a trêve étoit prête àr finir : il 
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Youloît s*unîr à moi avant que la guerre Toblw 
• geât à me quitter. 

Cette nouvelle fut pour moi un coup de 
foudre ; il ne . me fut pas poffible de didimuler 
roa douleur, je m'y livrai toute entière. Ma 
proteârice eut beau me flater que il elle ne 
pou voit rompre ce mariage, au moins elle en 
retarderoit Texécution pendant quelque tems. 
Je reçus peu de confolation de ces efpérances. 
Comme je craignois Envieufe, je me faifois une 
idée de fon pouvoir fort fupérieur à celui de 
ma proteftrice : cependant il fut balancé ^e 
façon qu'elle obtint de ne rien conclure que 
dans (ix mois. Elle efpéroit pendant ce tems 
trouver quelques moyens de le prolonger encore^ 
& comme je touchois ^ ma quinzième année, 
& que ce terme expiré je n'avois plus «ien à 
craindre d'Envieufe, elle fe flatoit de pouvoir 
me dérober à. fa malice. 

Elle vint m'apporter cette nouvelle avec une 
joie qui me pénétra de reconnoiffance. Le prince 
chagrin & mécontent en fut d'une humeur plus 
fâcheufe, il m'accabloit fans cefle de plaintes 
& de reproches ; mais bientôt il eut un dé- 
plaifir bien plus fenfible. La trêve fe rompit 
avant le tems prefcrit , & la guerre qui re^ 
commença, l'obligea de fe rendre auprès du 
toi fon père, pour y commander fous fes ■ 
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ordres, Envleufe fut aultî dants la. néceffité de 
s'éloigner. 

J'en reçus la nouvelle , utt jour que j'étoîî 
feule avec le prince & ma gouvernante,. Elle 
fit en nous une impreflîon^ également vive , 
quoique les motifs en fuflent différens : ma joie 
ne peut fe comparer qu*à la douleur du prince r 
feus peine à la contenir j mais lui plus emporté 
cédant aux mouvemens qui Tagitoîent : Ah K 
cru'elle, me dit- il , vous triomphez de moo 
malheurçux fort ! la maligne joie que vous 
refTentez , ne peut échapper à la pénétration 
d'un amant haï : faites-la donc éclater cette joie, 
afin que ma haine s'en augmente; puiffe-t-elle 
égaler la vôtre , & me forcer enfin à vous punir* 
Si je n'ai pas pour vous, lui répondis- je, tout 
Tamour que vous défirez, à qui, feigneur^ 
devez-vous vous en prendre ? je fais ce que 
je puis pour le faire naître en mon cceur, peut* 
être auroîs - je réuffi , fans vos injuftcs perfé- 
cutîons* 

\ Ce reproche Tenflamma de colère, & me 
lançant un regard plein de fureur : J*ai trop 
^ fouffert, dit- il, d'Une ingrate qui ofe encore 
m'outrager; pui(que mon amour & mes foins 
n'ont pu la toucher, qu'elle me redoute au 
moins. Tremble , malheureufe princefle., je rcr . 
Tiendrai- bientôt viâorieuK de nos ennemis $ ft 
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tu ne i»*aecordtes. alors. & ton cœur & tu ma&t^ 
trembïe , h mort eft moins^ cruelle que le. fbrç 
quç |e te prépare^ Il fortît auffitêt qu^il euCr 
prononcé ces terribles paroles , & ma gouver-^ 
pantc faifie- comme moi de frayeur , me blâma* 
de ravoir irrité par un reproche' jufte en; effet ^ 
• inais dont je devois eiîYifager les. fuites,. 

Son abfençe diilîpa ma crainte., & mon pre- 
fiier foin fut de redemander Zineby à ma pro.- 
teârice. ; elle me Taccorda & nou5 eûmes 1^ 
liberté de bou^ voir auta^it que nous le déG-* 
liojns. Pavois tant de çhofes à dire à monamic,, 
^ue f aurois foahaité ajouter aix heures du jour- 
encore celles de. la- nuit^ Pour être plu§ libres^ 
nous allions tous les jours toutes deux feulest 
a^ palais, des plaifirs,,^ pafler qw,efqwes^ bewe«; 
^vant le (bupcr^ 

Peu de tems après: le départ du prince., Bjenr 
feifante vint me dire adieu : Vos ennemis font 
occupés., prîncefïè ,. me dît*elt"e , je n^'ai rien % 
craindra d'eux en^ vous biflânt ici ; vos intérêts: 
*i'appeltent ailleurs , il faut que fe trouve encore, 
de», armes poyur oppofer à h maligne Envieufè?; 
Je dois profiter dc> ce tcms pour prévenir fes 
•^effeins. Adieu, ma chère Abdelai^is, j^efpère' 
yous. arracher au malheureux deftin qui yous^ 
menace 5 & fi je n*àî que le pouvoir d*Ënvieuf^ 
I ççmbaurç^ tout r^uffira au grc de mes défesk 
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7e ne compris pas ces dernières paroles de la 
fée r & me repofant fur fa tendrelTe , je m'abanr 
donnai à refpérance qu'elle me donnoît^ 

Trois jours après qu*elle fut partie , je donnai 
une fête au palais des plaifirs. Elle fut magni-- 
fique : nous y palïames toute la journée. Le 
lendemain, j'y retournai feule avec Zineby, & 
comme la chaleur du jour avoît été grande^ 
je lui propofai d'aller nous promener vers le: 
bord de la mer, efpérant y trouver de ta'fraîr 
cheur. Infenfiblement nous fîmes beaucoup de 
chemin, & nous nous approchâmes de fe& bords* 
Les flots blanchis d'écume étoient dans une 
agitation affez violente, ce qui nous fc arrêter 
pour confidérer ce fpeâacle^ 

Mais quel fut notre étonnement , quand nous^ 
apperçûmes une jeune & belle perfonne couchée 
fur le fable ! elle y paroiflbit profondément 
endormie; fon habillement différoit peu du nôtre ^ 
une robe blanche, brodée d'or , enrichie de 
perles & de pierres de différentes couleurs , lui 
defcyidoit fur fes pies. Quoiqu'ellfe fût imbibée! 
d'eau ^ fon éclat & fa richeflè attirèrent Tadmî- 
ration de Zîneby ^ Mais ne m'bccupant que des 
charmes de fa perfonne : A quoi t'amufes-tu ^^ 
îui dis-j^e > regarde quels traits , quel air de 
douceur, que de grâces font répandues fur cet 
jdmablc vifage l Ces. cheveux , malgré Thumir-^ 

Bb h 



^5)2 B o c A* 

tiité â^ R^ts y n*ont rien perdu de leur beatitr; 
non , Zineby , je nVi jamais riea vu de pareiF» 
Sachons qui eft cette fille* Eveillons- h,' je 
meurs dlmpiticnce d*apprendre ce qui Ta co»- 
duite en- ces Heux. Je me baiflPài enfoite , & 
prenant la md\n de Tinconnue , je Réveillai» 

Ses premiers regards tombèrent fur moi , & 
j*y vis briller Un- feu qui acheva de me h faire 
paroi trc charmante. Ma vue parut h furprendre^ 
& fe relevant avec précipitation j O dieux ! 
s'écria-t-elîe , toutes les beautés de la terre- 
réunies enfemble s^oflrent à mes regards. Au(& 
tôt fe jçtant à mes pies; Jecroyoîs, continua- 
tetle 5 que ma mort alloît fatîsfarre îe courroux 
des dieux : mais qtielle que foit déformais ma 
<îeftinée, je rre dois plus m'en plaindre , puif- 
qti*iîs me permettent d*adorer en vous kur plus 
parfait ouvrage» 

Cette louange me parut outrée ; mais comme 
je me (entois portée à aîmer celte qui me Yx 
donnoit, je lui pardonnai atfément. Pourquoi 
vouloir mourir, lui dis-je en lui tendant la: 
main pour la relever ? Non, ma chère fiUe ^ 
vous vivrez , je veux prendre foin de vos jours, 
Zineby féconda les careflEès que je lui fisj elld 
les reçut avec une efpèce de coiîfufion^>& beau- 
coup de grâces» • 

Lé befoîn qu'elle avoit de changer d'habit^ 
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iîous fit prendre le chemin du palais des plaî- 
fîrs* Je rinterrogeaî fur fa nalflance^ & lui dc^ 
mandai queîle ^e Tavoit conduite en ce îieu. 
Elle me parut embarraffée de réjJondre , & me 
pria d'attendre qu'elle eût pris un peu de repos 
poï^f me fatisfaire. L*ayant prelïee de me dire 
au moins fon nom ; après un moment de fiîence i 
Je m'appelle Zobéide , me dit-elle : mais vous, 
charmante perfonne, ne m*apprendre2-vous point 
qui vojjs êtes, & dans quel pays je fuis? Vous 
êtes dans mon royaume, lui dis- je, & je m'ap- 
pelle Abdelazis, A ces mots elle me parut tom-^ 
fcer dans une profonde rêverie» 

Cependant nous arrivânies au palais ; & Zineby 
ayant apporté Thabit d^unp de mes femmes, 
nous voulûmes toutes deux aider Zobéide a 
s'habiller : mais par refpeA pour mon rang, elfe 
ne le voulut pas fouffrin •. 

"Nous la laiffâme^ en liberté, & 2nneby & 
moi nous étant retirées dans la chambre pro- 
chaîne: Ma chère amie, lui dis- je, ;e fuis dans 
une étrange inquiétude , qu'allons-nous faire de 
Zobéide? Nous l'emmènerons au palais, ré- 
pondit-elle, & je ne doute \ ts que toutes mes 
compagnes ne la voyent avec plâifir augmenter 
votre cour : elle leur fera chère, puîfqu'elle a 
fu plaire à leur princefle. Non , non , tu te trom- 
pes, Zineby, elle feroit des jaloux & je la peç^ 
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drols; que fais- je fi ma gouvernante vourfroîtr 
permettre qu^elle reftât avec nous ? Je craiss: 
même que l'on ne nous furprejpne. Si tu m'ai?- 
mes, aide-moi à la cacher^ au mcxnspous quel- 
ques jours rmais comment faire? Le foleil eft 
prct à fe coucher; iï faut que nous nous re- 
tirions. Dis -moi donc, que veux- tu que je faffeS 
,Tu ne trouves rien? AK Zineby, tu n*as pas: 
aujourdixui tant d^efprit qu'à l'ordinaire» Mais, 
ma princeffe , vous ne m^avez |>as , dit-clîe ^ 
encore donné le tems d'y fonger. C*eft, toi 
yepartis-je , que ta tendre amitié a toujours pré- 
venu mes vceux ; pardonne à mon agitation ^ 
je ne fais que réfoudre» Voici ce que je penfe ^ 
reprit-elle* Laiffons Zbbéide ici, elle y trouverai 
une partie des chofes qui fui feront néceffaires ^ 
& je me charge du refte» Vous^ y venez tous: 
les jours 3, vous la verrez, & pour me venger de 
la querelle que vous venez de me faire, je par- 
tagerai ce plaifir avec vcais. I*^approuvai foi^ 
idée ,&' l'ayant tendrement embraffée „ nou^. 
allâme.s retrouver Zobéide. 

Nous lui dîmes que des raifons importantes^ 
nous forçoîent de la taifler dans, cette (blitude^ 
qu*elle n'y manqueroit de rien, & que le lett- 
demain nous lui en apprendrions davantage*. 
Ah ! dit Zobéide en foupirant , tout me man- 
.q^ixeia, çuifqueje vais vous perdrez vous m!âllea; 



q-ttîttcr. It le faut , ma chère fille , lui; reporta 
dts-je , mais ce ne fera pas pour loag-teais ; ]et 
Ycws conjure cependant de ne pas fortir de ce 
palais , que ftous ne vous le permettions, Nou* 
rembrafsâmes , & nous nous rendîmes aupata» 
plus tard qu© de coutume? : o« m*(en fit des rcni 
proches , naais mes carefles eurent, bientôt ap^ 
paifé les plus févères^ 

• Zineby s'apperçut de llnquictude qui m^2L^ 
gîtoit ; elle me fourioit quelquefois , mais je ne 
lui répondois que. par un foupir. Eîîe s*échappa 
de nom après le fouper, & je fus deux heures 
fans la revoir ; je h vis rentrer tînfuite , Se s'iap*- 
prochant de moi ; Je viens /me dit-elle tout 
fcas", de vous rendre un fervice. Je lui ferrai 
la main (ans hiî répondre , & moins inquiète 
j*eflàyai de reprendre ma gaieté ordinaire^ 

Le lendemain Theure où j^avois^ coutume d*al-- 
|er au palais des plaifirs, me parut venir avep 
une lenteur qui me d^fefpéroit : elle arriva,. 
«K>us partîmes Zineby & moi». Zobéide me revit 
avec une joie qui augmenta la mienne; je la 
trouvai plus belle que le jour précédent , mai» 
iàf la vivacité de fes yeux fe joignoit unie langueur 
qui .m'affligea : je craignis qu'elle ne fât xaqféei. 
par Tennui de fe voir feule dans ce palais. Je 
fis t:e que je pus pour rengager à refter encore 
^uel<^ues jours d^n$ cette fQlitu4eî ^ lui ayant 



dit que la crainte de la perdre me faifoit prendra 
ces précautions , que je dépendois de la reine 
ma mère , de deux fées & du prince Jaloux ^ . 
qui ne pouvoit foufïrir que j'eufle dcs^amis , }'a-. 
vois fujet d'appréhender qu'on ne me permît 
pas de la garder auprès de moi : ces paroles 
la troublèrent, & fixant fes yeux fur les miens : 
Ah! belle Abdelazis , me dit -elle, vous avez 
donc un amant , un amant favorifé des fées , S9 
fans doute aimé de vous, ajouta- 1- elle avee 
un foupir.* Plût aux dieux, répondis-je, que 
î'euife pour lui de Tamour , je ne ferois pas 
tant à plaindre ; mais , Zobéide , ne partons 
que de vous, je laifle à Zineby de ^ous dire 
le fecret de mon cœur : apprenez-moi qui vous 
êtes , & qui vous a conduite dans ce lieu. 

Je fuis , me répondit -elle , une infortunée 
perfécutée de fes parents* Il n*y a pas long-tems 
que j'ai perdu ceux de qui je tenois la vie , 
ils poffédoient des biens aflêz confidérables dans . 
un royaume éteigne du votre. Ils confièrent 
ma jeunefle à des pcrfonnes à qui je devois 
être chère , mais qui , non contentes d*avoir ufur- 
pé les biens qui m*appartenoîent , conçurent le 
deffein de s*en afTurer par ma perte* Ils atten- 
tèrent plufieurs fois à ma vie, & me contrai- 
gnirent à fuir mon pays pour me dérober à feiur 
cruauté* 
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tin petit nombre de gens attachés à moi, & 
Ibnt chargés de me conduire dans- des lieux oài 
îe n'aurois rien à craindre ppur mes Jours. 11% 
fe font embarqués , & leur amitié leur «i fait par ^^ 
tager avec mol les dangers de la mer: mais ïe$, 
dieux me réfervant au bonheur de tomber entre 
vos mains , excitèrent hier une fi furleufe tem-* 
p.ête, que notre vaifleau, après avoir été quel- 
que tems agité des vents , fut à la fin brlié par Ja 
foudre, & dlfperfé en mille éclats. 

Je ne vous peindrai point le défordre & llior-' 
reur que cet accident jeta parmi nous ; il fuc . 
fi prompt , que nous n'eûmes pas le tems de , 
regreter la vie. Un refte d'efpoir me £t falfit 
une planche qui pouffée par les flots ^ me portai 
jofque fur le rivage. 

Ceft-là, ma belle princeflè, qu^épuîfée de . 
fatigue, je cédai au fommell, ou plutôt à ixa, 
foLblelTe : je vous vis ^ & oubliant tous mos mal* 
heurs 9 je fentls naître en mon C4xur, la joie ^ 
l'efpérance & • • . elle baliTa les yeux fans ache- 
ver : mais Zlnêby prenant la parole, & voyant 
que je lalflbis échapper quelques larmes: Qu*av^- 
vous donc, ma princeffe, me dit-elle, vçus pleu- 
rez? Tu devrols être bien honteufe de ne pas 
faire comme mol, lui disrje, Zobélde s'eû vue 
prête à perdre le jour , & tu ne pleures pas 1 
^uôl ! ce tx:ifie récit ne t'a point émae ?. Je jouis^ 
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répondît-elle, du plaifir de Ten voîr'déïîvT^^ 
& fon bonheur préfent efiace en moi les iknpref^ 
Sotis de fes peînes paiTées. 

Zobéide alloit parler, mais nous isntendimet 
du bruit dans la chatnbre {Prochaine; j'en fus 
faifie de crainte, & je Teûfermai prômptement 
<bns un cabihet dont je pris la clé : c*étoit ma 
gouvernante & quelques-unes de mes femmes^ 
Elles me rherchoient pour im'apprehdre que 
la reine devoit arriver dans trois jours, & qu*eUe 
devoit deineûrer avec moi jufqu'au retour de 
)a fée Bienfaifante, Je reçus cette nouvelle avec 
«ft trouble qui pènfa me*perdre ; mais Zineby ^ 
qui s^ctt apperçut^ écarta lèùrS foupçons en leut 
^fant le récit d*unc prétendue converfation que 
nous venionrs d*avoir enfemble au fujet du prince 
Jaloux i nous fumes obligées de nous retirer avec 
tout le monde% 

-Le lendemain nous fetournâtnes voir ZobS* 
da, ic nous fûmes forprifes de trouver la porté 
du palais efitr'oaverte. J*y entrai avec précipi* 
tation, & ne la voyant point, je Fappelai phi^ 
fieurs fois inutilement» Elle n*eft point ici l 
in*écriai - je , nous fommes découverts ; ah je 
fuis perdue ! Eh quoi , ma chère princeffe , me 
dit Zineby . . . • Abdelaiis? JEft-ce vous qui par- 
lez ? Quel excès de douleur ! Sans doute Zo* 
bâde , cherchant à cfiffiper fon ernitti » aurar 
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Vouïu le prortlcner en attendant llieure qua 
tious devions arriver ; & comme votre impa* 
tience vous Fa fait devancer ^ nous la verront 
tevenir inceflamment. Ces paroles me calmè-^ 
rent;mais me voyant plongée dans une pro- 
fonde triftefle : Ah ! continua-t-elle , fi Zineb/ 
étoit perdue pour vous , feriez- vous autant af- 
fligée? Non , une étrangère en trois jours l'em*» 
porte fur moi ; hélas ! je Tai toujours bien pen-* 
fc , vous êtes trop aimable pour n^avoir pas 
mon c<3eur tout entier , & je ne le fuis pas ailet 
pour empêcher que vous partagiez le vôtre. 

Ce reproche fufpendit pour un moment mat 
première douleur , & prenant la main de Zî- 
nôby ; Que tu es cruelle , lui dîs-je , d*ajouter 
fsticore à ma peine un tort que je ne veux point 
avoir ! Non , je ne me pardônnerois pas d*aimcc 
Zobéide comme toi ; auffi n*eft-ce pas comme 
toi que je Taime : notre amitié formée par ime 
longue habitude , s*eft înfenfiblement augmea-. 
tée ; les charmes de ton efprit , ta douceur, ta 
complailànce , les marques de ta tendrefle , ont 
fil m'attacher à toi par des liens doux & tran-» 
quilles. Mais ce que je fens pour Zobéide , cft 
mêlé d*un trouble & d*une agitation qui ban- 
nit la paix de mon cœur : je crois même haïe 
le jour qui me la fit voir pour la première 
fois. Voudrois-tu , Zîneby , que je t*aimaflê 



^po !b o c xv 

^înfi ? Cependant toute funefte qu'eft pour mol 
la vue de Zobéide , je fens bien que fi je la 
perds , il n'eft plus de plaifîr^ pour moi. Quei 
ta généreufe amitié ne m^abandonne pas , alde^ 
moi au contraire à la chercher partout^ & fî tu 
me la rends , conapte que je ne Taimerai qu'au- 
tant que tu le voudras^ tu n'auras plus à te 
plaindre de moi» 

Zineby à ces mots Te levant : Je crois , me. 
dît- elle , qtt*il eft à propos que vous reftie;^ 
ici, pendant que j'irai dans le parc chercher 
Zobéide; fi vos femmes l'ont vue, il eft , je 
crois , prudent que vous ne paroiifîez pas y 
prendre tant d'intérêt. Je cédai à ce difcours. 
Se la laiiTai partir : elle le fut à peine ^ que je 
trouvai qu*elle tardoit trpp a revenir. 

Cepemiant Zineby couroit d'allées en allées, 
&; domioit tous fes foins à fa recherche : ayant 
apperçu deux de mes femmes qui fortoiént 
d'un cabinet de verdure qui en terminoit une 
aflez longue , elle fe glifla derrière une palif- 
Ikde & les laiifa paifer. Quand elle les eut 
perdues de vue» elle entra dans ce cabinet , 
& fut bien furprife d'y trouver Zobéide affife 
fur un banc , plongée dans Une profonde rê- 
verie. Ah ! Zobéide , lui dit -elle , pourquoi 
ctes-vous ici ? que vous ont dit ces femmes 
<5ui fortent d'avec yous ? Elles ne m'ont point 

vue/ 



Hrùé, te^artît Zobéide , j'étois cachée derrière 
iDetce palifTade; mais où eft la princeffe? ajouta- 
t>-6lle avec précipitation-. Zîneby lui ayant dit 
ïa crainte Se rih(îuîétu4e où elle m'avoit laiffée 
au pahiç des plaifirs , je les vis revenir toutes 
<leux atec line joie qui iie fe peut exprimer^ Je 
. ïeprocKai -à Zôbéidc les ctaintes qu'elle m*avoit 
taufées , & j'eus le plaifir de Ten voir fi tou- 
'ché^\ que je ne pus lui favoir mauvais gré de 
i'-avmr feit naître;: je la conjurai de nouveau d^ 
lEie me plus expofef à de pareilles peines^ 

Elle tee demandaHe noiii de ma protedrice, 
& ayant appris que c^éto^t Bienfaifante » elle 
«n parut tranfportée de joie. Elle nous dit que 
cette fée avoit été amie de fa mère , & qu'elle 
«eCpéroit d'en ^tre protégée i cependant elld 
ïîous pria de ne h point prévêmc &, <ic luf 
laifler le fom de fe faire - connoître* Nous I9 
lui promîmes ^ & je me flatai qu'un jour je^ 
pourrois la voir avec la même li^rté ^ & auflî 
fou vent que Zineby* ,** 

Quelques jours après ^ la reînè ma mère ar^ 
riva ; je Taimois avec tendrefle , mais je ne pu$ 
voir fans une peine extrême » l'obftacle qu'elle 
japportoit par fa préfe'nce aux douceurs que ]é 
goûtois de paffer tous les jours quelques beu'* 
res avec ma chère Zobéide» Il fallut me ré-^ 
foudre à m'en priver, & je devins bientôt, jai 
TomeXmi, Ce 
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loufe de la 'liberté que Zineby avoît de la voirz' 
7e tombai dans une triftefiè qui inquiéta tout 
le inonde. Souveift la reine m'en demandoit le 
fujet , mais je m^obffinai aie lui cacher; & je 
feignis un ,)our d^tre malade , pour avoir h 
liberté de parler plus lông-tetns à Zineby : je 
m'enfermai dans ma cliambre , & je £s <lire que 
je voulois prendre du repos. 

Quand nous fûmes feules: Eh bien, Zineby^ 
lui dis-je avec un air aflèz froid , vous voyex 
donc Zobéide tous les jours; vous croyez- 
vous à pr^fent moins heureufe que moi ^ & le 
fort d^une princefle eft-îl auffi beau que vou^ 
Tavez quelquefois imaginée Voyet la contrainte* 
où je fuis , depuis quatre jours je n'ai pu m'é- 
cKc^per un-moment , & vous avez la liberté. 
Vous ne me la reprckrheriez pas , princeflfe» 
me dit Zineby , fi je n'en avois pas ufé pour 
vîCter votre nouvelle amie > & comme j*ai tou- 
jours été auprès de vous , elle a tout l'honneur 
de fe faire 4egreter. Cet honneur la touche 
peu , lui répondis - je , & le plaifir de vous 
voir j la dédommage bien de mon abfence. 
Ah î pour la première fois je vous trouve în- 
jufte , reprit-elle avec vivacité ; quoi \ vous ne 
•fentez pas que ma tendre amitié doit être alar- 
"mée de celle que vous avez pour une autre ? 
Vous jie voyez pas que mes foins pour elle 
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ftVnt pour objet que l*envie de vous plaire ? 
Et fans être touchée de la trifteffe que S^béide 
ïeffent d'une cruelle abfi^nce , vous nous accu* 
fez toutes deux de vous oublier ? 

Hélas ! pardonne , chère Zlneby , lui dis-jé, 
au trouble de mon cceùr , je ne fais à préfenç' 
fi je dois aimer ou haïr Zobéide ; aide-moi à' 
démêler quels font ^ mes Tentimens, ou plutôt 
confirme-moi dans la réfolution que je preiidsr 
en ce moment de ne la plus voir* Oui, elle 
eft fatale à mon repos, 'j*ai cefle d*eri jouir dès 
rînftant qu'elle s'eft offerte à ma vue; je net 
connoifibis pas le trouble & l'agitation que je 
iens ; & pour t*avouer tQut , le croiroîs-tu ? je 
ne puis te le dire fans rougir , la préfence de 
îa reine m'importune, fes foins m'embarraflêrit , 
& je ne me retrouve plus pour elle auflî tendre 
que je Fai été jufqu'à ce jour. Ce qui achève 
de me confondre , & de me prouver mon in- 
jliftice , c'eft , Zineby , que je fens bien qu*il 
s^en faut peu que je n'aime Zobéide autant 
que toi; mais je puis t'afllirer en mêiïie-tems^ 
que jamais tu ne m'as été plus chère ; oui ^ 
continuai- je en l'embraflant, & laiflant cou- 
ler de mes yeux des larmes que j'avois eu 
peine à retenir , je t'aime autant que j'en fuis 
capable , & tu connois mon cœur ; je fens 
ipême que je te dois cette tendreiTe ; mais 

Ce i] 
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f'ignore ce qui m'entraîne vers Zobéidâ* 
Fardpnne , chère amie , une injure involon- 
taire , je veux m*en punir. Puifque cette étra»» 
gère eft caufe que je manque aux devoirs du 
fang & à ceux de Tamitié , ne la voyons plus; 
découvre tout à ma gouvernante , je te charge 
de ce foin : dis-lui ce qui s'eft palTé , & quoi 
qu'il çn puiffe arriver , je me foumets à tout^ 
plutôt' que de refter dans Tétat où je fuis, 
; Mais n Ton vous accorde ce que vous de-- 
mandez 3 reprit Zineby , & que Ton &i][è fortir 
2obeiàe du palais , fongez-vous bien que 
peut-être vous ne la rever^-ez jamais. Ah ! que 
tu es cruelle , répliquai-je ; pourquoi ne pas 
tî^êrer au contraire que la voyant fi aimable^ 
on fe fera un plaifir de la retenir ici ? Peut- 
^tre m*approuvera-t-on de Taimer , & je n'au- 
rai plus befoin du fecret ni du myfière que je 
me reproche. 

La reine entra dafts ce moment & nous in- 
terrompit : il ne me fut pas poffible de révo- 
quer Tordre que je venois de donner à Zine- 
by , dont je commençoîs à me repentir ; & 
quand je la vis fortir de ma chambre , je fré- 
mis qu^elle ne Tallât exécuter. Mon air inquiet 
& emb^rrafTé lit croire à la reine que je faifois 
trop d'attention à mon mal , & voulant me 
diflîper , elle fit venir auprès de moi des fema 
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Snes qui Jouoient parfaitement de plufîeurs înfî 
trumens. Elle leur ordonna de former un con>» 
cert , efpérant que cela pourroît me réjouir dans 
l'état où j^étois. Cette forte- de diffipation me 
convenoit mieux que toute autre ;. elle m*6- 
xemptoit de parter, .&'excufoit ma rêverie. 

Zineby s'étoît retirée feule, après m*avoîiî 
quittée; & repaf&ht dans fon efprit, toutes le» 
idées que notre dernière converfation lui avoit 
* fait naître-, fes fentimens pour moi , ceux que 
j*avois pour elle >. la comparaifon qu'elle fit des 
nouveaux mouvemens de mon cœur , avec ceux 
qu'elle y avoit toujours connus ; fon efprit Se 
fà pénétration lui firent foupçonner qu'une puit 
fanceabfôlue décidoit de mon cœur : mais l'i- 
gnorance de fon éducation ^ qui avoit été pa-- 
reille à la mienne , Ten^êchoit d'en, deviner 
Fauteur. Cherchant à s'éclaircir , au lieu d'allée 
chez ma gouvernante, comme je le craignois^i, 
elle prit le chemin du^ palais des plaifirs. 

Elle apperçiït Zobéide qui venoit à elle d'ua 
pas précipité. C'eft trop fouffrir , hii dit-ellô 
en l'abordant, il faut que je voie la princefïc^ 
ou que je perde la vie» Vous ne mourrez point >. 
dit' Zineby ,. & vous retournerez avec moi à 
finftant dans un lieu- qu it'vous- eft défendu d^ 
quitter, & où-Abdelazis veut que vous, reftiezb. 
EHe eut peine à ly faire- confentir , & ce n<|. 

. Ce u j 
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fut qu'après Tavolr aflùrée qu'elle ôncourr<Mt 

ma di%race , fi elle n'obéifToit. 

Quand elles furent en fureté , Zineby qui 
• avoit fes deffcins , fit naître tour-à-tour dans 
fon cœur, la crainte > Tefpérance, la jaloufie: 
& remarquant fon effroi » fes tranfports & & 
haine pour le prince Jaloux ^ elle fe confirma 
4?tns fes foupçons. Cependant Zobéide s'obf- 
tinpit à vouloir me voir, & Tafluroit qu'il y 
^Iloit de fes jours. Zineby lui promit de lui en 
faciliter les moyens , ^ la pria d'attendre au 
lendemain. 

Jignorois ce qui s*étoît paifé, & le jour fuî- 
Vant la voyant entrer dans ma chambre avec un 
air riant & enjoué : Tu prends bien peu de. part , 
lui dis - je 9 à Tennui qui me tourmente ; & fi 
tuas ei^écuté Tordre que je te donnai hier» 
ç'eft m'annoncer mon malheur avec un front bien 
ierein. Je me fuis bien gardée de vous obéir, 
reprit Zineby , & j'ai bien vu que vous vous 
trompiez, en croyant vouloir ce que vous me 
difieztje vous connois mieux, ma princefTe , & 
je faurai pajr la fuite vous rçfufer & vous préve- 
nir. Par exempte, vous me voulez cacher Vex- 
tréme envie que vous avez de voir Zobéide , & 
je prétends que ce foît dès aujourd'hui. Ah ! m 
me rends la vîc, lui dis- je en Tembraflànt, mais 
iccmment pourras-tu faire? Laîifez-vou^ çoû- 
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iniTt^ me dît-elle» propofez ce foir à la reine 
*4e pafTer quelques heures dans le parc , & laiiTez- 
moi le foin du refte. 

Je fis ce qu'elle voulue On accepta la pro*" 
jnenade. Tout le inonde y fui vit Ja reine. Le 
tepis étoît adiïiîrable : on refpiroit une fraîcheur 
délicieufe , & les étoiles brilloient de tant de 
feux, que fans le fecours de la lune, on voyoit. 
aflei à (e conduire. Nous y reftâmes long-tems; 
Jk voyant qu'on ne me tenoit point parole, j^ 
dis à Zineby d'un air piqué & afiez haut , pour 
4|ue tout le monde m'entendit ,. que je voulois 
me retirer, &: qu^ Tonr mer teijiat ieute, quand 
fe ferois rentrée Zineby &mit à rire fans me 
répondre , & je ne pui» vous; exprimer en ca 
moment ce que je fentîs contr'elle. 

J'arrivai dans ma chambre dans le deflein de 
my enfermer. La reine en rentrant au palais ^ 
avoit appris qu^lne femme 1$* demandoit de lai 
part de la fée proteârice r elle fe rendit à fott 
appartement pour lui parler,, & je défendis à 
qui que ce fût, d'entrer dans te mien avant 
l'heure du coucher. Alors mes larmes coulèrent 
en abondance , & je m'abandonnai à mon dépUs 
& à ma douleur:. mais bientôt un petit cabinet 
s'ouvrit , & j'en vis fortir Zineby avec Zobéide^ 
Elle fe jeta à mes genoux avec un tranfport qui 
«e troubla;. nous fumes quelques momens ùsosé 

Cciv 
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rien dure, & toutes deux rompant en meine*tein$ 

le (îlcnce^ nos difcours confus, notre )oie & 

nos larmes en apprirent bien à Zineby» Il fallut* . 

cependant nous féparer : que ce moment fat 

cruel ! Zinçhy remena Zobékie au palais des 

plaifirs. 

Elles étoierit à peine (orties , que la reine 
^itra dans- ma chambre; elle venoit m'annoncer 
que Btenfaifante arrivoit le lendemain. Je crai^ 
gnois & fouhaitois le retour de la fée. J'aiTurai 
la reine que cette nouvelle me faifoit un ex- 
trême phifir* Zobékie en fut informée; & pre- 
Bant fa réfolution, elle écrivit une lettre qu'elloi 
donna à Zineby pour rendre à la fée , kns lui 
dire ce qu'elle contenoit : elle la pvia^ feulement 
de faire en forte que Bienfaifante fût feule avec 
%Ile, quand elle la lui remettroit. Jç fus ces 
cîjrconftances de Zineby, & j'eus milfe foisenyîe 
de lire cette lettre , & de Tempêcher de la don- 
ner ; mais la crainte de fâcher Zobéide , me 
retint* 

La fée à fon retour me combla de careflès,^ 
& après plufieurs dîfcours , m*ayant demandé 
comment j*avois pafle le tems, cette queftion 
m'embarraffa fi fort, qu'ayant baiffé les yeux , il 
me fut impoflrbîe de trouver un mot pour lui 
répondre. Pour la première fois, elle vit moa 
vUàge f« couvrir d'une rougeur qui lui fit coa^ 
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noître qù*îl Te paflbît quelque chofe d'étrange 
dans mon cœur : elle lit ce qu*elle put pour 
me raflurer ; "& voyant que je m*embarraflbis 
de plus en plus en voulant lui parler, par pi- 
tié pour moi , elle fit appeler Zi^ieby , pour 
favoir d'elle le fujet de mon traubfe. Il aug- 
menta violemment, quand je vis approcher le 
moment fatal où la fée alloit favoir mon fecret : 
rie pouvant Toutenir fa préfence, je me retirai 
& la laiflài feule avec Zineby, * 

Il ne m*eft pas poffible de vous peindre les 
mouvemcns qui m'agitèrent alors ; de toutes les 
peines l'incertitude eft la plus cruelle. Je retrou- 
vai Zineby comme elle fortoit de chez la fée ;' & 
coûtant à elle : Eh bien , lui dis- je j> cette lettre , 
l'as-tu donnée ? la fée Tà-t-elle lue ? qii''a-trelle 
dit ? va-t-on m*arracher Zobéide ? La lettre eft 
lue^ me répondit -elle, mais j'ignore ce que 
penfe Bienfaifante , elle ne m'en a rien dit. 
Ah ! Zineby , interrompis- je, fi j'y avoîs été, 
je l'aurois bien deviné. Vous le faurez dans peu , 
îeprît-elle ^ car elle m'a chargée de vous dire 
qu'elle vouloit vous parler. Je frémis à ce dif- 
cours, & Zineby eut bien de la peine à me 
déterminer à aller chez la fée. 

■ Elle me reçut les bras ouverts , & atiffitét ■ 
qu'elle me vit : Venez, me dit-elle, Abdelazis, 
recevoir un pardon que vous ne m'avez ;pa$ 
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encore ilem^é : je fais le myftère qne vom^ 
m'avez fait ; mais je ne veux m'en ofeniêr que 
comme votre amie; ainfi, n'attendez de mo£ 
que des reiu-oches tendres» Pourquoi avez-vdûs 
craint que je m'oppofaflè à vos défirs? Vous^ 
favez combien je vous aime : ne me dUfimulez 
donc rien de ce que vous avez dans le cceur^ 
Vous ai- je empêchée de voir & d'aimer Zineby ? 
croyez -vous que je fois plus févère pour 
Zobéîde ? 

Ces paroles me^ raffiirèrent , & me Jetant à 
fes pies : Ah! madame, lui dis- je, que vos 
bontés augmentent les reproches que je me fais ! 
Je ne vois rien, reprit -elle, qui d<Mve vous 
troubler , hors le fecret que vous m'avez gardé» 
dont je ne veux plus me fouvenir : le refte eft 
tout (impie; je ne puis qu'approuver votre pitié 
pour une perfonne aimable, que le hafard vous 
a fait rencontrer. Il eft d'une grande ame,. 
Abdelazis , de fecourir les malheureux» Mais , 
ma chère fille , quelque chofê de plus important 
doit vo\is occuper ; la guerre eft terminée , nous 
avons vaincu les génies rebdlles, & le prince 
Jaloux va bientôt vous demander votre main, 
& 'conclure votre mariage; tout mon ait ne 
peut vous en garantir* Vous (rémiftèz ! quoi ! 
cette vertu que nous avons cultivée en vous 
avec tant de foîn^ ne peut-clle fiirmontct votre 
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ltver(îon ? Le prince vous adore , tf êtes-vous pas 
au^oîns fufceptible de reconnoîflànte? 

Ah ! madame, m*écriaî-je, mon coeur en cft 
pénétré pour tout autre que pour lui ; mais 
dois-je en avoir pour des fentimens qui reflem- 
blent mieux à la haine qu'à Tamour? J'ai cru 
pouvoir m'accoutumer à cette façon d'être ai- 
jnée; maî$, madame, vos bontés, la tendreflè 
de Zineby , enfin tout ce que j'éprouve de l'a- 
mitié , me paroît préférable à la paflSon tyran- 
nique du prince , & ne lailTe pour lui aucunes 
place en mon coeur ; je fens même qu'il pourra 
m'en coûter la vie, fi je ne puis éviter d'être 
à lui .pour toujours. 

Hé bien , dit la fée , il efl: encore un moyen 
qui peut vous fauver de cet hymen. Zbbéide 
vous a caché fa naiflance,. je la connois; elle 
eft née princefle comme vous, qu'elle cpoufe 
le prince Jaloux : peut-être pourrons -nous le 
faire confentir à changer en fa faveur;* elle eft 
belle, & fera dans peu maîtrefle d'un grand 
royaume. Qu'en penfex-Vous, AbdelazisîQuôî, 
madame, répondis- je, vous pourriez la livrer 
au fort le plus aflfreux? Mais, pourfuivit-elk, 
Zobéide ne penféra peut-être pas comme vous, 
& fe trouvera flatée de la conquête du prince. 
Non, non, repris -je avec précipitation, elle 
. n'cft point feûte pour l'aimer, je puis même vous 
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afllirer, qu'elle le haït déjà autant qat mort 
mais ce n*eft pas tout , le prince me refuferart: 
bientôt le plaifir de la' voir, il ne pourra fouifi-îr 
Tamitié qui cft entre nous, & je ne puis m*en fê- 
parer. Vous ne pouvee vous en féparer, Abde^ 
lazis ! Quels font donc les charmes puiflàns qui 
en fi peu de tems ont fait naître une amitié fi fort- 
te ? Vous la condoiffez , lui répondis- je , pouvez*^ 
vous me le demander î Je fais , continua la féeV 
qu'elle eft belle ; mais G par mon pouvoir cette 
-perfonne qui vous pafoîtxharmante, étoit meta- 
roorphofee en une figure hideufe, alors que fenti- 
VieZ7VOus pour elle ? ^out ce que je fens à pré- 
fent , répondis-je , fon malheur me ïa rendrqk: 
encore plus chère , je retrouveroîs en elle fou- 
coeur, fon efprît, fa douceur, elle m'en aime- 
roit davantage, parce que je ferois peut-être 
la feule amie qui lui refteroit. Mais , madame*». 
quQl que foit votre pouvoir; Zobékie ne peut 
jamais ceffçr d'être aimable» 

Cen eft affez, dit Bienfaifemc, je prendrai 
foin de Zobéide; mais,* princeife , il ne vouSs 
eft plus permis de la voir fans mon ordre. Que 
les clés du palais des plaifirs me foieftt à Tinf- 
tant apportées ; je vais défendre d'en approcher ^. 
& je veux que Top en ignore la caufe. Garde»^ 
vous bien, Abdelazis, & vous, Zineby, de 
découvrir un fecret qu'il' êk important de ca^ 
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cirer; les jours de Zobéide & les vôtres , prinh 
c^fTe^ feroient dans un danger dont il ne me 
ferait peut-^tre pas poirible de vous tiren C*en 
eft aflèz, je crois., pour vous engager à m*o- 
béir. Auflitôt la fée me quitta , pour aller vers 
Zobéide- 

\ Je ne fus point comment s'étoit paflee cette 
entrevue , mon inquiétude .en fut extrême; j'ac- 
cufois Bienfaifant^ d^étre encore plus cruellei 
que la fée Envi^ufe. Zineby, vous vîtes moa^ 
affliftion , & vous favez ce que je fouffiris pen-< 
<iant huit jours d'abfence.. J'ignorois fi Zobéide 
étoît encore au palais des plaifirs;.la fée m*en 
afluroit:, mais je la crai^nois trop pour la croire, 
fafm mes pleurs & mes (bupïrs la fléchirent : 
â quelle. condition ,^ grands dieux ! me £ut*ili 
permis de la revoir? il fallut lui promettre d'é« 
poufer le prince Jaloux; je balançai Ipng-tems» 
mais enBn Tattrait d'un bonheur préfent T^em^ 
porta fur l'idée d'un af&eux avenir : nous par<j 
Cimes avec Zineby« 

A mefure que j'approchois ^ le mouvement 
de joie qui m'avoit faiiîe, diminuoit,& faifoit 
place à la crainte d'entre trompée dans n\on efpé^ 
rance. Hélas ! <iifpis*je en moi-même, peut* 
être la fée a-t-elle banni pour toujours Zobéide 
de ces lieux : elle ne me conduit dans ce trifte- 
palais que powc cacher à tout le monde moq 
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extrême douleur ; elle veut qu'on en ignore h 
caufe , & c*eft dans cette folitude que je vais 
apprendre mon infortune* Ah ! palais des plai- 
ftrs j vous ne ferez plus pour moi qu'un lieu 
d'horreur ! 

Nous arrivâmes : en entrant , je tournai mes 
yeux de tous côtés , & ne voyant point Zo* 
béide y je me jetai fur un fofa , Se m'aban- 
donnai à ma douleur. La fée prenant la parole : 
Ce{fez, me dit -elle, de vous affliger, vpus 
allez bientôt voir Zobéide; mais, princeffe, 
prêtez- moi toute votre attention, je vais vous 
révéler un fecret important. 
' Alors elle me dévoila le myftère de mon 
éducation , & iti'apprit que ne pouvant empê- 
cher que je fuffe au prince Jaloux, elle avoit 
efpéré que Tignorance , Thabitude & la recon- 
noiflànce feroient en moi , ce que ne pouvoit 
faire l'amour : enfuite me repréfentant ce que 
le devoir exigeoit de moi : Je me flate , pour- 
fuivit-elle, qu'il fera plus fort que mes foins; 
vous avez reçd de nous bien des dons, Abde»-* 
lazis ; le plus précieux de tous , la vertu vous 
fera-t-ellô inutile ? Non , madame , lui répoo- 
dis-je , & puisqu'il faut céder à ma deftinée , 
j^attends de cette vertu un puiflant fecours ; je 
fens ce que je dois aux foins de votre amitié ,1 
il eft tems de. m'en rendre digne» 
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Pardonnez 9 ma chère prloceflê, dit Bienfaî- 
fante, pardonnez une prifon qui vous a {auvée de 
grands dangers : hélas ! votre tendre jeuneiTe 
auroit été expofée à la cour au funefte poifon 
4e Tamour ; peut-être en auriez-vous rougi trop 
tard 9 & des fentimens innocens en apparence » 
vous auroient trompée » & peut-être auroient 
fait 9 malgré vous, de dangereux progrès. £a 
vain une noble fierté vous rameneroit à votre 
devoir ; qu'il vous en coûteroît pour combattre 
& pour vaincre un penchant flateur & fédui- 
faut ! peut-être feriez*vous à préfent au comble 
du malheur : l'amour, Âbdelazis, prend toutes» 
fortes de formes ; mais la vertu fait bieur le dé^ 
mafquen Elle fe leva enfuite, & nous dit der 
l'attendre. Je tombai dans une rêverie qui dçnn^t 
à Zineby le tems de fakeauffi bien des réflexions 
(ur tout ce que nous venions d'apprendre» 

Nous vîmes rentrer la fée avec Zobéide^ 
niais quelle fut ma furprife , de la voir habillée 
comme leVprînce Jaloux ! Bienfaifânte, en me 
la préfentant : Princeffe, me dit-elle, revenez 
de votre erreur : ce h'eft plus Zobéide que 
vous voyez , c*eft le prince Sedy Aflan , que la 
fortune .vous a fait rencontrer fur le rivage , 8c 
à qui je dois bientôt rendre un trône que (es 
..ennemis lui ont enlevé. Je demeurai (àîfie d'un 
•trouble ^ d-uhe ^honte x^ui xxi'ôta Tufage d^ 



^ 



4l5 fe O C -Ai 

h parole : en un moment , tout ce que je venôîf 
d'apprendre, fe retraçant 'dans ihon efprit, meut 
condamner ce qui fe paâbit en itiôrî côeilr. Sedy 
Aflan fe tenoit à mes piés^ prefqu'aqffi confus 
que moi; Zlneby par (os regards nous montrbit 
a tous deux fon attendriffement; & la fée nous 
examinant , întêrprêtoit notre RUhte ; éhfiti lu 
prince prit la parole: Ah ! madame , me dit-il^ 
Comment voyez-vous Sedy Aflan ? Puis-je me 
flater que vous Vous fouviendtez de 2^éide? 
Oublions Zobéide ^ lui dis <- je en rougiflànt; 
jpourquoi , prince , m*ave2 - vous trompée? Je- 
priai enfuite la fée de me permettre de mo^re-* 
tirer un moment avet Zineby, ne pouvant fou* 
tenir en leur préfence les ^ivers mouvemens 
dont j'étois agitée. 

Quand lious fûmes feules : Ma chère Zineby^ 
lui dis-je , que viens-je d*apprendre ? hélas I 
que ne me laiflbit-on dans mon ignorance ? ii 
m'auroit toujours été permis d'aimer Zobéide t 
mais le ^prince Sedy Aflan . • . . Ah !. qu'il m*eft 
difiicîle de les féparer i Je tremble pour fe$ 
jours , je n'efpère rien , &c je L'aime, je Taime* « .\ 
Non , non , je ne le crois pas , Zineby , je me fais 
un çionftre de cette innocent^ amitié que tu 
^s vu naître ; mais me fei:oit*il défendu d'aimer 
^lans le prince-, tout ce que j'y vois de grand s 
de noble & de vertueux ? Je ne me fens pas 

. capable 
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capable de cette înjiiftice , & je me la repro- 
cherols à moi-même. Oui, laiflbns à mon cœur 
tui rendre Thommagè qui lui eft dû : toi-même 
ne l'aimerois-tu pas comme moi : trouves-tu 
que ce foit un crime ? 

Je Taimois comme vous^ me dit^^elle en 
m'embrailant : ah ! princefle^ quelle différence l 
Il n'eft plus tems , ma chère Abdelazis , d'avoir 
pour vous une foîble complaîfance ; je me re-^ 
proche celle qui m*a portée jufqu*ici à fervir 
un amour qui va vous coûter trop de peines* 
Je m'y fuis engagée jkr ignorance^ mais depuis 
quelques jours , cherchant à démêler vos fen- 
tîmens , & voyant que la vivacité de leurs pro- 
grès allbit caufer votre malheur , je me fuis 
réfolue , par pitié ^ d'attendre un plus puiiTant 
fecours pour les combattre. N'en doutez plus^ 
Abdelazis , vous aimez Sedy AfTan , comme 
vous devriez aimer le prince Jaloux. Bîenfai- 
fente vous dîfoît , il n'y a qu'un moment , que 
l'amour prend toutes fortes de formes pour nous 
trdmper; el!e vous peignôit alors l'état préfent 
de votre cœur, & oppofoit à fes fentiméns ceux 
que la vertu doit vous infpirer. Je vous plains, 
je'réflèns vos douleurs, j'excufe votre foibleffe, 
mais je vous aime trop pour vous aider dans 
votre erreur. Oui, ma chère amie, luirépon- 
dî$-je, vous m'ouvrez lès yeux, & vous allez 
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voir Cl }e fuis digne de l'amitié que vous âve£ 
pour moi ^ retournons vers la fée. 

Je me Jevai à rinftant. Je trouvai le prifice 
a fes genoux i la douleur pebte fur le vifage ; 
il s^en fallut peu dans ce moment , que je n'ou- 
bliaflè mes.rcfolutions. Cependant, m^adreffant 
à Bienfaifante : Madame, lui dis- je, (i vous 
m'aimez , éloignez au plutôt ce prince de ces 
lieux, je ne yeux plus Iç voir; mais, madame, 
je vous demande en çaéme-tems une grâce, 
foit que je fois forcée d'époufer le prince 
Jaloux, foit que j'évite ce malheur, ne fouffrez 
pai' que je quitte jamais cette folitude, je ^is 
rçfojue dy psiffer ^ r^fte de mes jours. Renou- 
velée, les ordres févères qui défendent d'en ap- 
procher ; que i?^es fejqtimes & ces jeunes allés 
qui ont été élevées avec moi retournent à la Cour^ 
quelques efclaves me fuffifent pour me fervir. Puis 
me tournant vers Zinebyj Je n'ordonne point 
de jon fort, Jui dis- je , quelque foit le parti 
cyaç t;aprennes , je np ceflerai jamais de t'aimer» 
Zpebjr, preflànt tçjjdremjçnt mes mains dans 
Içs iîeonps, & les içoiiiHant de fes larmes, put 
à peînç pronopcer ce? mots : Je ne vous quit- 
ter^ qju'avi tombeau. Je la ferrai dans mes bras 
Qjxs pouvoir lui répondre. 
^ h^ prince fe jeta aiux pies de Bîenfaifante , 
^,ce fpe£^cle lui fit mêler des larmes à celles 



^t Hèûs verKiohs tdus ; puis prenant la pa? 
tôle : Ma fille, me dit^-^le, je ne puis ton* 
<kmner un penchant que la ^eitu furmpnte» 
mails il faut obéir att deftin , €t montrer ce qut 
peut fur vous le devoir : le prince va partir , 
un vaiâeau Tattend au rivage » je vais Vy con- 
iluire y rdiez ici ; fi vous m'en croyez , épar«- 
^ne£*-vous des adieux oà vous pourriez .moo^ 
trer de la foibleiTe* Ah 1 midame , m'écriai^je^ 
pourquoi vous défier de moi^ pmfque je vous 
<Iemande moi-même foa éloignement? Je dois 
fuir Sedy AfTan, mais ne puis- je rendre àZo^ 
béide un dernier devoir d*amiti<2 

Nous prîmes le chemin de la mér ; je crus 
voir le défefpoir dans les yeux de Sedy Afiah^ 
mais je raccufois en fecret de nk 3*étre pis 
afle2 oppofé à notre féparationé J'îghoniis alors 
quelles raîfons TengageoiMC auiileiide;ileiii6^ 
ment fatal arriva. Nous étions près da .vaiâeau^ 
il allok partir, quand un froid mortel me^fiiiit; 
mes forces m'abandonnèrent, la pâleur couvrit 
mon vtfage, enfin je m'évanouis^ En e£b-ce afiez, 
madame, s'écria Sedy Afen ? faut - il . qu'elle 
meure pour vous toucher? Ah 1 ma princefle, 
toutes les puiflancess 4u monde réunies enfem^ 
bte, ne pourront jamais nous féparer, ]e périrai 
mille fois plutôt que de vous abandonner; C'en 
eft fait ^ je me rends, prince^ interrompît la fée# 
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Alors elle commanda aux génies de me tranl^ 
porter fur le vaifTeau; elle y 'fit entrer Ziaeby, 
Se s'y étant embarquée avec le prince ^ îl partit 
â rinftant & nous fîmes en 4io moment un trajet 
immenfe» / 

La fée me tira de mon évanoûîflêment, 8c 
"voyant le prince à mes pies : Eh quoi , lui 
<lis-je en détournant mes yeux pour ne le point 
voir» la douleur n'a pu me priver du. jour ! 
Croyez- vous que. je furvive à la honte de ma £oi- 
bleife? Vivez, vivez, s'écria-t-il, ma princefTe, & 
^vez pour Sedy Aflan , je fuis au comble de 
mes vœux. Il ne vous eft plus défendu de laii&r 
voir vos fentimens; sTils me font favorables, 
'Xfeti . rougiffez point , charmante Âbdelazis -, 
l'afpireiui bonheur d'être votre époux» 
. Ce que j'entendois,, les objets nouveaux qui 
fe préfentoient à mes yeux ^ tout me faiiblt 
icroire que. ce n'étoit qu'un fonge ; mais bientôt 
là fée me détrompa & m'apprit que voulant 
éprouver fi je reflèntois véritablement Je l'a- 
mour, elle avoit agité tous les^ refforts de mon 
ame;. qu'elle n'avoit plus douté que la prédic- 
tion jd'Envieufe, & ^e qu'elle avoit lu<ians les 
defiinées, ne fut accompli^ qae le hafasrd avoit 
conduit le prince Sedy Afian fuyant un cruel 
ufurpateur; qu'il svoit feit naufrage près des 
Jieux ou je l'avois trouvé 5 que craignaot ik 



tEkimfier dans un pays ennemi & aille de fort 
tyran , il ayoît vu avec plaifir, que fes habits le 
feîfoient prendre pour une fiUé ; qu'il ayoît faifî 
cette occafiomde^fe cachtr, & s'étoit- prêté à 
notre erreur; qu'enfuîte l^mour & là crainte 
Pavoîent iK)rté à nous y confirmer ; qu'il avoit 
entendu, deux jours: après fon arrivée, unei 
converfation^ de deux femmes dans lô eabinet)^ 
de verdure, où:Zineby Tavoît trouvé; que fans 
ctre vu il avoit appris par leurs difeours le fc- 
OTQt de mon éducation, & te périr dé mort qùî 
fe menaçoît, s'il étoît découvert ; enfin que- 
trouvant dans ma proteôrice une amie, il lur 
avoît par fa lettre avoué tout ce qu-il fentoit- 
pour moi v que depuis ce tems, elle^ avoit fait' 
tout fon poffible pour m'arracher au malheur- 
dans< lequel did appréhendoit que cette paffioa^ 
ne nous entraînât tous deux;- qu'elle 'avoit dé- 
fendu aur prince de. faire paroître là fienne, St- 
que voyant qu'il nous étoit impoflîbhe de- 1»< 
furmonter , elle avoit à la fin confenti à notre 
bonheur. Je rafluraidema'reconnoiifance , & ne 
lai dîffirtiulai point ma jôie : fe prince ne pouvoit 
contenir la fienne , Se Zineby tne rappeloit tout 
ce qui n'âvoit par échappé à fa' pénétration* 
- La fée nous interrompit pour nous dire que- 
nous allions arriver dans Jes. états du prince î S& % 

^'adreflànt à Sedy Affan : Vous croyeipeut-étrei, ^ 

Ddiij 
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lui dît-elle , que je vab vous ei^ger éassvmê 

guerre cruelle , dont vous efpérez un heureux 

fuccès par mon (^cinur^t prince»! ce tfeft peint 

aînfi que Bienfai/a^te faii: fiervir ceux qu'elle 

aime* L'ufurpatciijr ii Tile de marbre» en ^ous: 

arrachant le (ceptre de vos pères , s^eft attiré ma 

Iiaioev te CQeme^ motif qui me. porte à fecourirles 

malheureux , mr fait auJfi pumr les- coupables» 

Le$ buit jours qjii vous! ont paru à tous deux & 

cruels, ont été employés à fervir ma vengeance» 

& ^ chercher les sooyens de vous garantir da 

fiunâfle fort qui vous menace.^ Sedy Ââaa, vous 

41êz voir vos fajets isœtrés. fous votre obéif- 

fance» le tyran^ eflLmoirt^ & vos peupicsr vous 

attendent a.vec impatience* hts génies efolaves 

^ui font; fqufnî^ à mes ordres, ont exécuté ceux 

que je lejur ai donnés* V<ws n'avez à craindre 

qu'£nvieuf<ab&. le prince Jaloux t ils vont bien* 

to¥ faire éclater leur cage^ ils foât. pmfi&ns> 

mais Je préfent que ye vais, vous faise, pourra. 

vojus (c^iihiaire à leur fureur» 

Alors : elle, donn^ au prince îe petit bâton 
que vous.ave^ » Boca, S^ qui a tant opéré de 
merveilles : H faut ,. continua*(«ene/ y que vous 
le confervlez avec foin ; pootea-le toujours fur 
vous , & je, vous, réponds que. tous. leurs etfbrta 
feront vains : mais s-ilïvous échappe ^ vo^e perte 
eQ: certain^;. 
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Pour vous 9 Abdelazis ; écoutez bien ce qucr 
1^ vais vous direr^ Voici une boëte d'yvoire > 
où tout Tart de fcerîe eft* employé ; elle vousr 
paroît Glapît , ce. doit être pour vous un gtsekl 
tréfof. Dans cette* bôete eft renkrthét \ine pe- 
tite boiite d'ambré : fi irous h pottèz to^jour^ 
avec vous, non-fèulemeat elîe vôii^ gataijtîntf 
de tout ce que I*bn pourroît efrtrépà-e^dfÉf'ctlh- 
tre vos joms , mais un an de (a poâfeflîoii vous 
donnera Te don de féerie.. A la boëte font at^ 
tachées les Ëicultés du corps ^ S[ à ta Bo^^fi^ 
d'ambre celles de Pâme^Si vous perdez là^boQto^ 
féparémem de la boëte , ceux qui ti poifôâi!^' 
ront aùrorit tout pouvoir fur votre amtr;'i^|ist 
cependant pouvoir vous &\vi^ mouriP, pui%i?ifft 
A-auront que la moitié du cH^tk^^ittù^^àm 
mênkéid& la boëte , fi voqs là fKtdet^i obnfe^^ 
vés» don^ Ce préciëUi tféfoir qti# dibii afli^ié^ 
vous laifle.. ' • 

Je vais bientôt V^cWs^ quîtiè* ,.8 fatrtr^e 
nous pa^oiflton^ zyirlp^^^^riéby-Qt'miâ ^ (&^ 
au jourdliai:, , poûrn^ d0nn«r ausuff foapçom 
de vofere-fûite^ J4-dîmi'àTv«fefëfaHftf§',:4*^^ 
v(Ws ; aï p^îs^ de pâflef avèfe vôlf fe ânfle quel- 
ques jouk feules, au palais âéss plaftiîrâ.. Dans* 
pejf de ten»^^ nou^ vlfâiirèhs vous rèéroiîvèt : 
]92tîr* ne 'm'attendes ^pâà pour conclure votre, 
felfnaen iil faut qu^îl fe fafle iès démain , f otijf 

Ddiv 
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dcer toute efpérance au prince Jaloux« S'il veut 
alors rompre des nœuds refpeâés par les dieiix|| 
ion crime le rendant plus foible, nous donnera 
des armes contre lui. 

Nous entrâmes dans le port ^ comme elle 
achevoit de parler. Les génies efclaves de la 
fife y avoient amené , pour nous recevoir , les 
principaux feigneurs de la cour y les chefs de 
l'armée » ceux du peuple , qui étoient fuivis 
d'une foule innombrable d'habitans. Ils rendi- 
rent hommage à leur prince , & firent éclater^ 
par milfe cris de joie, le plaiiîr qu'ik reflen- 
toient de le revoir ^ & de retrouver en lui leur 
légitime roi. Nous fumes conduits.au palais ;r 
là > en préfence de la fée , Sedy Aflan leur 
Wpliqua (es volontés ^ & ordonna que tout fûtv 
prêt le lendemain pour célébrer nos nl^ces^ 
BienËdfaate nous ayant tous embrafles » afii^a 
les chefs du royaume de fa proteftion.. 

P;rête à la voir s'éloigner de moi, un noir 
prejdentîment me troubla ; je me livrai à l'af- 
fli(^jion, & mts adieux n'auroient pmnt laifle: 
partir la fée, fi l'on ne m'eût arrachée de fes^ 
bras. Le prince , pénétré de ma douleur, ta-- 
c^pit de la calmer , par l'efpérance de là re- 
voir bientôt. On me conduifit dans mon ap- 
partement, & les femmes qui me fervoiesït^ 
aie regardoieqt àks ce moment ccœime U^\ 



ierne. La féè avoit IdfTé auprès de nou^ plu< 
fiçpis génies : il y en avoit deux particulière- 
ment deftinés à veiller à notre confervation ^ 
celui qui fut donné au prince fë nômmoit Nour- 
ghean, & le mien Kalem. 
. Le lendemain 5 quand tout fut prêt pour }a 
cérémonie , je me rendis avec le prince dans 
la chambre du trône 9 qui eft précédée des 
douze que vous avez traverfées : elle étoît fu- 
perbement ornée; tousJes grands du royaume 
nous y accompagnèrent magnifiquement parés. 
Sedy Âfiàn voyoît avec tranfport arriver 
rheureux moment qui alloit joindre ma dcffi- 
née à la fîenne, & jouiflbit des louanges que. 
Toii donnoit à ma foible beauté ; on corn* 
mençoit les cérémonies ordinaires 5 quand : 
tout -à -coup le jour s'obfcurcit, le tonnère 
gronda , les éclairs pénétrant dans la cham-* 
Jbre., nous la firent paroître tout en feu; Se 
Ton vit entrer un homme qui 5 s'approcfaant 
de nous avec précipitation , cria : Arrêtez , 
arrêtez 9 perfides ^ la mort feule doit vous unir. 
Dieux ! quel fut mon eflfroi , quand je recon- 
nus le jaloux prince Kiribanou l Je voulus fuir; 
/nais Jes forces me manquèrent : mes fismmes» 
qui me virent pâle & tremblante , s'èmprefsè- 
rent pour me foulager : hélas 1 que leurs foins 
me devinrent funeftes ! Ma boëte d'yVoire tom- 
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1» de mon (êîn . & s'ouvrit par (a cfiâte^ Kî^ 
nbanou h iàifit ; & sioi^, malgré ma foîble&ji. 
appercevant à terre fa boute d'ambre qm em 
était fortîe ^ }e la rama^ , & mon preimer" 
mocrvcment fut de ravaler. Cependant fe prîncet 
croet tne jetant aiS vifage ^ ne: his queilÈ ti- 
qaaxc ^ prononça ces^ paroles r CKangc déforme ^ 
€r deviens tndfbne. Auffitôt mon corps fut mé* 
tamorpiic^é^ comme voui fkvez v», ert mariera 
de trois couleurs» Je me féntîs tranfportée par 
im tourbiSon de fiamme & de fumée , & je me* 
trouvai placée fur un plédeftaf, dans un liei^ 
qui m'ctoit inconnu^ ; c*^étoît ce trifte bdis de^ 
cyprès- où vous m'adrefsât^s fe |^roIe«. 

Je ne m^arrêterai point à vous- peîtiére mes^ 
inquiétudes, & ma douleur ; apprenez ce que- 
éev&ve Sedy Aflàm It avoit vi> Kîribanou fe- 
laifir dté ma boëte ; & le défefpmr qui s*etoit 
emparé de hiî y Ti^voit enipêché cte remarquer 
que la boute d^amjbre n'étoit pas en- fon pou- 
voir, QiKmd-i! me vit métaBdor-phofée 5 il compta 
paaor rien la vie , & jeta fôn petit bâton anT^ 
pies de fou rival.; puis foiftfant fw lui Tépée à? 
fo maîa:F2Wt-il t*exciter à i6*Ôter le jour , IuL 
dit-il ? Le prince Jaloux, qut'^étôàt iffvulnâra- 
ble, fans lui répondre, hiiloûcba te front d'uik 
aoneau qu*il avoit au doigt % &> dans rîi^iût la 
tssx s^ouvrii; , & FeDgloutit. . 



A ces mots y Ahdelazis interrompant ConàiC* 
cours pour donner des larmes au. malbenreus:; 
Sedy. Aflan : Quds maux , mon cher prince » 
s*écrîa^t-:elte , ifajre2.-vous pas foufierts depuis 
ce teni^ l Votre mort auroit paru trop douce 
alors au craelr l&irîbanDu : quelqu'e^nrànce que 
y^ic d» vous re:«Dir 5 hélas 1 vous.fouffrez eo^ 
core. Puis efti^catit fes larmes: Il fâuli , pour«^ 
l^ivîl-elle , ¥Oiifi::dîrft ju£][u'où k lyàrlpore poul& 
ia rzge^i il toadbotle trône de fon anneau, em 
proférant enoonetdvs proies : & au m^eme inï^ 
tarit ce palais changea , ii les habkans de ce 
royaume hreut tbu» métamorpho£$f en iKver^ 
iès fortes: dlnfeâes- Se d^anônaux. 

le n'avols pomb vu la fin de cetljë: tiagicpie 
'aventure » jo- ne connoifibis poiae le lieu oï 
î'^toîs : &^]si mîimègîiiai ^oir été teadportée 
en^iui autreipa)/SÀ Concevez»- vous ^ ^oca , Thor* 
reur de ma fituation ? Moins .occupée de mon 
foS^ d6pki4»fele 9^ que deceluL à& mon cher 
pi^nce, je» ne &VOÎS ft pius heureux que* moi, 
il avoit) confisr^ te pcéfent de Bienfaifante : 
comme ib a^oic été témoin ^ de» mon malheur , 
& q^; je.çonnoSCois foniamputr» fenne pouvois 
douter dej fon; défe^oir. 

Je n'tetpntoiSiphiSL.dc revcriioin^Brptilteârice, 
je perdcMSîZiiaeby.pout! tqujours, &ipQUc com« 
ble de difgtaqe^, ilra'çtoil pàs^eo ma puifliHiçq 
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de me donner la mort : envain je Tappelbik S 
moafecoursy la cruelle étoit fourde à ma voir*. 
Cependant Bienfai(ante , de retour danslll^ 
d'Ebène , avoît appris^ qu*£nvieufe.& Kîriba- 
nou 5 étant arrivés un moment après notre fuite , 
nous avoient fait chercher inutilement par-tout, 
& s'étoient retirés tous deux avec précipitation 
d'un air furieux & menaçant* Bientôt les génies 
Nourghean & Kalem s'étant préfisntés devant 
eUe ^ ils lui apprirent notre malheur , & com- 
ment le deftin Tavoit emporté fur leurs foins.. 
La fée proteârice alla fur le champ railèmbler 
jplufieurs fées de fes amies » & toutes lui pro- 
mirent , pour. la féconder, d'oppofer leur puîA 
fance à la fureur de mes ennemis. On confulta 
le livre des deflinées ; & Bienfaifànte , infirutta 
des reilburces qui lui reftoient encore , laiHa. 
Zineby près d'une des fées p & vint me voir 
po\ir me confoler. 

- Elle s'afHîgea avec moi, & minftruifit de 
ce que je viens de vous dire; ajoutant que Je. 
prince Jaloux , pour rendre le fort de Sedy 
A (Tan plus affreux , Tavoit fait enfermer dans 
un fouterrain pratiqué fous le pîédeftal où j'é- 
toîs pofée ; qu'il Tavoît attaché par une forcer 
ipvifible fur un bûcher ; & qu'infultant à fon 
malheur, il s'étoît approché de lui, tenant cit 
iSjain un flambeau ardlnt, en lui. parlant aihfti 



B Q C À. 4251^ 

iBette torche funèbre te tiendra lieu du flam- 
htSLVL de rhymen : elle feule peut mettre le feu 
à ton bâcher , elle ne s'éteindra point ; & quand 
tu feras las de fouffrir , iî tu as affez de force 
pour te donner la mort » mets-y le feu » je te 
laiffe cette reffource : qu'enfuite il pofa ce fatal 
flambeau dans un coin du fouterrain» & difparut. 
L'infortuné Sedy Affan^ pouriûîvit- elle , fait 
depuis ce tems dlnutiles efforts pour fortir de 
fk place y & fe £ervir du feul moyen qui peut 
terminer fa malheureufe deftinée; mais des lien& 
furnaturels rendent £es forces impuiflàntes , & 
(es défirs fuperflus* Il entend vos plaintes » çon« 
tinua la fée Bienfaifante» & ne (àchant pas que 
vous corifervez encore un refte de vie , il les 
prend pour celles de votre ombre' gcmiffante, 
qui lui reproche des jours qui (ont prolongés 
«a^ré lui. Retenez donc^ princeffe, des fou- 
pirs qui augmentent fon défei^oir : j^ vous 
Vai déjà dit ^ il me refte encore de T^fpérance* 
Sedy Ailàn n'a point perdu la vie , wZineby 
eft en sûreté » je l'ai fauvée de Kiribanou ; j& 
ce qvie j'ai lu dans l'avenir, m'a appris qu'En- 
vieufe, preCée par fon neveu» lui a remis fon 
pouvoir; que ce prince, fe livrant à fa rage, 
en a ufé comme un furieux , qui fe laiflknt em- 
porter à la paffion qui le guide » Xït ménage 
yien pour Satisfaire û veogeanc^ , A ne voit 
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pas que Taviéuglement & que fetteut tuî tôîA 
prendre des routes peu fures pour VctécMôn 
de fes profets% Je vais tout isniployer |>our pro^ 
fiter de (on impudente fureut i fy prévois diet 
difficultés; mais , ma chèté Al>dellfeis, rihno* 
cence opprimé&a de pui(Iânte!^ reflburcés contre 
le crime. Je ne vous reproche pas la folblellè 
qui vous a attiré de fi grakidi ffldheurs; ren« 
dez-vous digne par votre coufage des ibins qu» 
je vais prendre pouir les termiisen Ettt me quitta 
enfuite; âc je fus un mois Éms la révoir«. 

Au bout de ce tems » }e la vi$ arriver avec 
MOL chère Zineby : Je vous amène ^ nié dit It 
fée , nne vertueufe & tctydre amie , qui veut 
abfolumédt partager votre infortuné , & s'ejt* 
pofer pour vous i des périls alfreux» Ah ! ma^ 
dame» ^t Zîaeby» puis-îe voir ma princeâë 
^ns ce funéfte état» Êins lui aStk mon fecours 
aux dépet^ de ma vie 1 

Je Vou]^ iitvoir ce que %n^oit et discours ^ 
& BietiSàifmtt presnouot la parde : Je* ne me fui^ 
pas trompa^ me dît-elle» quaftdfai p^fé^qud 
k charmé du chsel Kiribanon feroit dififcile à 
détrnim; mais auffi fai eu raifon de croire que 
fon aveu^OBRit pourrait nous fervir. Il ne peut 
plus rien au delà de ce qu'il a fait ; fa pré-« 
cipitation à punir fon rival hiî a fait négligée 
de fe iàifîi: du petit hiton c^x» Soif ABàn 



|eta à fe$ pies par un généreux défefpoir ; Nout> 
gheaa attentif le tamafTa^ Se vint ^e le remettre i 
cette faute pourra coûter cher à Kiribanou* Mais 
ce n'ef} pas tout , il faut recouvrer la boëte 
qui efi en fa puiiTance z Kalem eft chargé dm 
ce foin ; j'en «fpère tout ; il eA adroit ^ de 
d'une fubtilit^ parfaite. Ce qiii œe paroît d'une 
exécution tr'ès - di^cile , ç'eâ gue le deilia 
bizarre veut que cette aventure ne puifTe être 
terminée que par un étranger d'une naiilance 
obfcure, mais, né naturellement vertueux ^ fvat- 
pie 9 discret, courageux, fournis & compatif^ 
fant. n faut pncore que ce même homme puiflb 
travailler une boëte (emblable à celle que Kiri^ 
banou vous a enlevée ; qu^elle y reilèmble fi 
parfaitement, que Kalem pjiifie en faire l'é- 
change y fans que ce prince s'en, apperçoive. H 
faut que le petit bâton foit remis entre fes 
mains, pour pouvoir défenchanter Sedy AiTan^ 
& tout fon royaume; qu'il entreprenne volon« 
tairement le voyage , quelque long qu'il pui& 
être : il m*eft feulement permis de lui en faire 
naître l'envie, & de l'aider de quelques fecours^ 
aflèz bornés. JLe prince Jaloux n'a pas un pou- 
voir plus éteiidvi que le mien pour l'empéchet 
de réuflir; il pe^t feulement l'effrayer , & tenter 
û vertu : mais s'il eft ferme , exaâ & coura^ 
geux, rien m fera capable de lui rédfter» - 
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Kinbanou qui fait qu'un étranger peut détruire 
(es crichantemens , a changé la plus grande ville 
de ce royaume en une foret ^ & y a laifTé plufieurs 
génies pour la garder , & s'oppofer par leurs 
malins artifices à tous ceux qui voudront vous 
fecourir. S^ppofé qu'il s'en trouve d'afiez cou- 
rageux poiir furmonter tous ces obftacles, il 
faut encore qu'il puiiTe être conduit jufqu'ici : 
le chemin qui y mène eft affreux ; je ne puis 
en détruire l'horreur , ni le guider moi-même 
dans cette route : il faut qu'il fe trouve dans 
le monde une perfonne qui vous aime aiTez , 
pour attendre près de ce lieu terrible votre libé- 
rateur 9 pour le conduire , & s'expofer à la mort 
dont elle eft menacée. 

Toute votre cour fait ce que je viens de vous 
dire ; l'on vous plaint , mais peu veulent ex- 
pofer leurs jours. Le roi & la reine ont été 
les feuls qui Tayent difputé à Zineby ; mais fes 
prières & mes confeils lui ont fait céder Vhon* 
neur de cette aâion héroïque : je la protégerai 
dans cette entreprife , autant qu'il me fera poffi- 
ble , laiflbns faire le refte aux dieux^^ 

Quand la fée eut ceffé de parler, je m'op* 
pofai au deifein de Zineby, je conjurai Bien-. 
faifante de m'épargner la douleur de fa perte, 
préférant l'état où j'étoîs , au défefpoir qui la 
devroit fuivre ornais cettç tendre amie écoutoit 

impatiemment 



impatiemment mes difcours^ & brûlolt d'envie 
d'être conduite au lieu marqué pour fon facrifice« 
Je fus deux jours agitée d'une cruelle inquiétu- 
des Bienfaifante vint me calmer & m'apprendre 
^ue Zineby vivoit encore i qu'elle avoit em- 
ployé un charme pulfTant pouf la garantir des ef- 
forts que faifoient les génies de Kiribanou pour 
!a perdre ; que fi fon zèle ne lui faifoit point fran- . 
cliir les bornes d'un chemin qu'elle lui- avoit 
prefcrit , elle n'en pouvoit rien craindre ; mais 
qu'un pas au delà ^ c'étoit fait de (es jours. 
Deux hommes, ajouta-t-elle , attirés par mes 
promefles , font en chemin pour arriver ici ; 
efpérez , princefTe , &c faites trêve à vos foup^. 
Hélas ! ils ne furent fufpendus que pour peu 
de tems:je fus que l'un d'eux après avoir ef- 
iuyé quelques jours de fatigue, avoit renoncé 
à fon entreprife; que l'autre avoit fuccbmbé à 
la première épreuve, & qu'il avoit été meta* 
morphofé dans la forêt en bête féroce. Beau- 
coup d'autres ont eu le même fort; & pen- 
dant deux ans, Boca, j'apprenois prefque tous 
les jours avec douleur, que tous ceux à. qui. 
Bienfaifante avoit infpiré le défîr de venir ici^ 
n'avoient pas la force de furm(Hiter de légers 
obftacles, & qu'en y fliccombant ils donnoient 
pouvoir aux génies féduâeurs de les métampr- 
jphofer en vils animaux. Ce font ce^ malheureux 
,Tome Xrm. E e ' 
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qui par leurs cris vous ont tant effraya dans 
fe paflàge obfcur oà- Zlneby vous conduifoit : 
Vous comptiez fans dcrute devenir bientôt leur 
proie; mais ces huriertiens affreux n'étoient que 
des plaintes & des i-egrcts qtfik dohnoient au 
malheur prochain qui vous menaçoit. 

Sur la fin de la fécondé année, ma protec- 
trice vint me dire qu'elle avoit trouvé en vous, 
Boca,'un homme capable de remplir fes det 
feins ; que la candeur de vos moeurs & l'habi- 
leté de votre travail fecondoient fes efpéradces : 
Jamais, dît- elle, on n*a mieuîç tourné Ty voire 
que le fart cet homme; toutes les boëtes que 
î'a? eues jufqu'ici, font défedueufes en com- 
paraîfon de celles que fait Boca; j'ai chargé le 
génie Nburghean d'en atoh: de fa façon* ïl* 
vient de m'àpporter la demièi:e, elle eft fifem- 
blaWe à celle que Kiribanou nous retient, que 
je pt)urrois m'y itéptendre moi-même.. 

Alors Boca intei-rbmp^nt- pour la première 
fois la princeffe , en pouffartt un proifond fou- 
pîr t Hèlas !* madame, lui drt-îl , fi j'avois fu 
alors l'utilité de cette bocte , & à quoi j'étois 
deftiné ,*je n'auroîs pas éprouvé le déplaiiRr fen- 
fiWe que jVi reffenti, & je mt ferois plutôt 
porté de bon coeur à vous fervir. Je ti'en doute 
point, reprit Abdelazîs; mais, Boca, il n*étoit 
pas permis à la fée Bienfaifante de vous înflrtiirei' 
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t^otrt 'côhfetiletnent & le hafâft-d dévoieôt zgit 
avec fes foins^ Nourgheani , peur ' veus engager 
' « perfeftionner vos ouvrégcs > vous en paya un 
J)rix «xce-ffif....^ 

Bon,xlit Boca^ vous ne favez donc pas^ 
prfncefle , que tout cet argent s^cft évanoui ; & 
qu'au lieu de trouver les piaftres où je les avoià 
|)récieufeinent ferrées , il ne forrlt de mes coffrei 
xjue des mouches , des foumiis ^ & autres «ani- 
maux f Je le fois bien , reprît -elle en fouriant t 
inais j Boca , quand on veut cônnoître ua 
Ihorïime > il faut le vok dans Tadverfité. Cette 
première épreuve fit «roire que vous feriez 
ttapable àt foutenîr les aùtres> Avouez que le 
tréfor ique le vieillard vous pffrit de partager 
avec vous dans la forêt , vous auroît tenté , fî 
Vous n^avîez pas déjà réfléciii fur là fragilité des 
feiens pêriflàbïes. 

Les infeâcs que vous trouvâtes à la place 
tie votre argent, étoient des habitahs de ce 
i-oyaume , qui fâchant qu'ils pourroient contri- 
buer à nfïà délivrance j Voulurent me prôuvet 
leur 'zèle. Si le hafard Vous les eut fait înter- 
tog«r, ils auroietit répondu comme j'ai faît^ 
& engagé à entreprendre ce voyage; c^étoit la 
feule façon de parlfcr qui leur fût permife t voui 
be le fîtes pas,. & leurs foins furent inutiles. 
"Quoi i Inadàmc , dit Boça ^ ce bel olfeau , Se 

E^ ij 
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•cette affreufe araignée m'auroîent parlé ? Oul^ 
reprit-elle , Tolfeau vou$ auroit parlé : mais je 
ne fais fi Taraignée l'eût (ait ; elle étoit occupée 
d'un autre foin. Infenfiblement , Boca^ vous 
m'engagez dans un grand détail ; vous voulez 
tout favoir. Il faut donc vous dire que Kiribanou^. 
en métamorphofant les fujets de cet empire , 
ajouta à leur fupplice celui d'être forcés de fuivre 
rinftinâ naturel à Tefpèce dans laquelle il les 
avoit transfor^nés ; inftinâ qu'il avoit choifî 
direâement oppofé à leur caraâère. 
. Les philofopTies devinrent papillons. Les gens 
de lettres , les politiques & les magiftrats fe 
virent changés en hannetons. L'affidu courtifai) 
^ieux traité que les autres^ conferva par la beauté 
de fon plumage d'anciennes marques de fa pa- 
fure; mais fuyant i'efclavage» il devint habi- 
tant de l'air , & volant de branche en branche, 
il chantoit une liberté forcée dont il ignoroit 
tout le prix. Les femmes prodigues devinrent 
fourmis , les nonchalantes &^ les avares furent 
.contraintes de travailler pour autrui, fous la 
forme de mouches à miel. Les vieilles prudes 
en apparencîe & coquettes en effet, dont tout 
le foin étoit de réparer avec art & en fecret 
Jes outrages que le tems fait à la beauté, fb 
virent avec douleur fous la forme d'araignées 
monflrueufes étaler au jour un indigne travail^ 
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tt H*excîter j^ar leur préfence que Hiorreur Sa 
ïeffroî^ 

Celle qui pourfuîvît Toifeau dans- votre cham- 
bre, Tàvoît autrefois aimé; c*étoit un homme- 
d*un- mérite diflîngué, qui n*âvoit eu pour elle* 
que du mépris : cherchant depuis lông-teras- 
une occafion de s'en venger , elle s'avifa do 
vouloir comme lès autres fe placer dans un de 
vos coffres , fous prétexte de me fervir. Vous^^ 
vîtes- comme elle pourfuivît & piqua ce pauvre 
oifeau t Nourghean indigné de cette adîon , 
Ten a punie; mais fa mort n^â pas empêché que^ 
ce malheureux (eigneur n'ait cruellement fouf-» 
fert; & il en aurok perdu la vie fans le fecours 
de Bienfêdfaate : car, Boca^ les traits empoi- 
fbnnés d'une prude & vieille coquette font bien' 
dangereux. 

La fée voyant que vous vous^ accoutumiez à 
ces prodigea, vous fit trouver le petit bâton; 
& pour vous engager à le garder précieufement^ 
elle y attacha^ le donûle produire tous les jours 
quatre réaux , quand il feroit dans votre poche; 
Elle diéla l'oracle, vous partîtes^ & je fevoÎ5 
tous Us jours par ma proteôrice, ce qui vous 
arrivoit en chemini 

J'appris, quand vous- fûtes à' Java, comment 
elle vour avbit engagé à monter fur le petir 
teàfleau qui vous- a conduit ici ; que guidé ècr 

E e iij. 
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fcTvî par Tes phis zélés fujet5 de Stâj AOàtf^ 
fon génîe Nourghean vous avoit garaoti de^ 
plufieurs dangers , en combattant ceux du p^ÎIKe^ 
Jaloux : & qu*enfin courageux , ferme & ver-* 
tueux , vous avîeï furmonté les trois obftacfes 
de la foret ; mais je ne pyis fonger au; quatrième^ 
fens en frémir encore,. 

Vous alliez donc périr y ma chère Zîneby , 
lui dit-elle en Tembraflant , quand à la vue de 
Boca 3, tranfportée de Joie & pleine de coa^ 
^ance, vous courûtes au-devant de ju^, frat>* 
ehiflànt les Kmîtes preferites & oublia^ let 
danger f Hélas ! généreyx étranger , çontimiaT* 
t-elle , fi votre courage & votre coinpa/5on nct 
vous eulfent fait pr^cip:itpr voj5 pas, elle alloiç 
perdre la vie ; la vertu dy petit b^Lton que vou$ 
portiez , fit demeurer immobiles les gépies mat* 
Êiifahs du prîocer Jaloux» 

Elle vous conduifit 5 & ^u momeiit q,ue vous 
tombâtes évaflo.iu, Nourghean vous traafporta 
dans le jardi© où vous reÇâtçs endormi tout^ 
)a nuit. Bieufaifante & Zîneby la pafsèrent avec 
moi , & f^ous nous flatâmes à\in prachaia 
fucccs ; Kalem confirma notre efpoir > & apporta 
à la fce ta bocte d*y voire qu*il vençit ^e, déxo-« 
ber à Kiribanou , après Tavoir remplacée par 
la vôtre. Ce génie fut chargé de vous tirer dQ 
votre aflbupiflement au lever du foleil ,& Eko^ 



faî&nte m*înftrulfit de ce que je devoîs. vous^ 
ordonner , fi par hafard vos qùeftions me per* 
in^ttpient de parler ; & fur-tout de vous hfîeti 
recamman4er dt ne pçint fermer les portesdur ' 
palais, certaine qu*elles ne ^*6uvriroient plus^ 
que vous y péririez , & qu'alors le petit bâtoa 
feroît en la puifiance de no.tj'e ennemu 

Vous (avez t;out le refte jufqu*au mojpftejrit 
que vous me quittâtes pour aller au palais y yQti$ 
avez vu ta Ctuation violente où j'ai été , Se com^ 
ment JCaleui a reçu dans la boëte la petites 
boule d*ambre qui fortrt de ma bouché : te 
génie Ta remife à Tinûant entre les mains ^^ 
la fée, qui étoit reliée invi^fible auprès de^ i¥¥>i» 
& Nourgheaii nous $i ramené Zineby» 

Abdelazis parloit èricore , quand Nourgheaa 
& Kalem entrèrent ; & s'adreffant à Boca z 
Venez à Hnftant, lui dirent-ils, tout eft perdu, 
fi vous diffère^* Riribanou s*eft app^rçu ,<Je In 
tromperie qui lui a été faite, & le malheureuse 
Sedy Affan va périr, fi vous n,e le fecourez« 
Le barbare a ordonné à un de fes gçRÎes , 
d'aller mettre le feu à fon bûcher ;, venez trou- 
ver ta £pe qui -vm^ attend près ^u piédeftaU 
Ne nous fuivez point, princeiTe, Bjcnfaifanta 
veut que vous reftiez ici avec Zipeby. 

Boca les fuivit, & dès qu'il eut joint la fée 4 
die Taffura qu'il ne lui arriveroit rien de ÙH 

Eeiv 
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'fiefte .- Maïs , ajouta-t-elle , auflïtôt que mdi 
génies vous auroat defcendu dans le fouterraii^ 
qui eft fofus ce pîédeftal , que rien ne vous ef- 
fraie ; allez fur le champ prendre le flambeau 
ardent que vous y verrez* N*^écoutez pœnt les 
^îfcours du prince Sedy Affan , & fens lui ré- 
pondre , fecouez deux fois le flambeau , it en 
tombera deux gros charbons enflammés ; mar-- 
chez hardiment deflus , & les écrâfez. Enfuite 
vous jeterez le flambeau far le buchen Après 
cette inftruâion , elle lui conmianda de frapper 
le piédeftat de fon bâton ; i! fe brifa , la terre 
s'ouvrit, &.Boca fut tranfporté au fond du (bu- 
terrain. A la lueur du flambeau funefte , il vît 
rinfortuné prince le conjurer avec inflancc de le 
lui apporter % mais fans Fécouter , il fit exac- 
tement ce qui hii étdit prcfcrit. A peine U eut 
ccrafé les charbons , & jeté le flambeau far le 
bûcher de Sedy Aflfàn , que la terre trembla ^ 
des cris affireux fe firent entendre y & le bû- 
cher en un moment s*embrafa & fut confumé^r 
Boca déploroit îe fort du prince , & croyant 
qu'il venoit de périr, il fe reprochoit d*en ctre^ 
k caufc ; quand il fe vît dan^ le jardin , où Sedy 
Aflàn Tavoit déjà devancé par le fecours de 
Nourghean. Le prince étoit aux pies de la fée; 
le charme avoit été détruit au moment que 
Boca avoit marché fur les charbons* 
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Ils furent retrouver la prîncefle ; leur joîe - 
ne fe peut exprimer : Vous n^avez plus rien a 
craindre , leur dit la. fée , vivez en sûreté , ., 
heiïreux amans ; vos ennemis viennent de pé- 
rir : toute leur malice réfidoit en ce flambeau y* 
& leur vie étoit attachée à ces charbons ar- 
dens que Boca vient d'écrafer; Aînfi périfTent 
à la fin les fées înjuftes à qUi le grand nombre 
de crimes fait perdre Timmortalîté. 

.Tout' va reprendre ici fa forme ordinaire^ 
Recevez tous deux de moi l'art die féerie. Je 
vous coimois affez pour ne pas craindre que 
vous en abufiez. Vous allez ctré au comble tle 
vos fouhaits ; qu*une jufte modération les con- 
duife , & que le fouvenîr de vos malheurs paC- 
(és vous défende de Taveuglement où fait fou- 
vent tomber l'excès du bonheur. Que Zineby 
choififfe dans cette cour un époux digne de' 
fon cœur ; je ne lui fais point de dons , pour 
ne vous pas priy^r , Abdelazis , du'plàiCr que 
vous aurez à la rendre heureufe. ^ < . 

Boca , dit-elle , en fe tournant vers lui , 
voyez ce que je puis faire pouf vous. Il eft 
jufte de prodiguer les plus grands bienfaits à- 
qui nous a rendu de fi îfnportans fervices : ne 
mettez point de bornes à notre' reconnoiflance; 
parlez , vous n*avcz qu*à demander. 
*■ Madame / répondit Boca , j*«i 6uh dtre à la 
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prînccflê , que les animaux qui m*ont effiayê 
]>ar leurs cris dans la foret , étoient des m^U 
heureux qut conime inoi avouent entrepris d^ 
h fècoorlr ; béias ! de grâce > déleachantez ces: 
pauvres xgens , & les revoyez dans leurs pays.. 
Peut-être ont-ils une famille ^ des pareas qui 
fie peuvent fubfîfter que pareux^^ & qui ne 
(ont pcnnt cpmplices de leurs &utes :.d*aiU'eurs, 
madame , je vous avoue que )e ne (ais. point 
pourquoi je n^ai point fuccomJbe comme eux ; 
£ms doute vous m'avea^ aidé d^ua plus grand 
lecours. 

J'aime a voir , Boca , reprît fa fée, que vo-- 
tre vertu foitaffez pure pour fe méconnoîtrô 
efle-meme. Ma juflice a prévenu vos voeux» 
Ces bommies ont déjà repris leurs pTemlère& 
formes ;. mais c/eft pigu de les rendre à leur pa-r 
trie > mes tréfors vous font ouvects , faites^ 
leur des préfens à tous ^ qui &tisfallènt votre 
çpôur généreux : & vous ^ cbcttfiflèz. en quel 
pays vous voulez jouir de la fortune que je 
vous prépare* 

Alors Ebca fe tournant vej^s Abdetazis & 
Sedy Aflan-; ^ le roi- veut bi<î»^ dit-il, me: 
permettre de refter daiis ciBtteviile , fy pafle- 
rai le refie de mes jours *, j'ai peu de parens ^ 
quelques ai^is , je partagerai- ày^c eux vos bien* 
ïàits^ & ee royaume me tieodça lieu de patrie* 
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Maïs de grâce , madame , ne me donnez pas 
tant de bkns , il me &mble que j*en ferols 
moins heureux : qu*il me foit permis de m^oc- 
cuper à touiTO^r eQcorç Ty voire i je dois trop 
à ce petit talent ^ pour n'en pas faire mon plus 
grand plaîfîn • ' ^ ' 

On admira la modération de Boca 5 tout c0 
qu*il dpmancla lui fut accppd4 :.. 

Abdelazis & Sedy AiTan furent mariés avec 
pompe & magnificence* Le roi .& la reine' dS 
Vîle d^Ebène aflîftèrent aux noces de la pria* 
cfeflfe leur ftUe , Se Zmeby comblée de bîcns^ 
*& d*honneurs , reçut peu de tems après tii% 
epoux des mains d'Abde1azis« - ' 

Ofi donna à Boca un petit appaftèf&cat. d)^ 
le panaris* La candeur 'de fes mceursi, fôctdé^nr^ 
tpreffement , fon hyrpanité ^t fa..^^;^cbife , 1«5 
llrept mmiç ^^ Jg)Q(^er de tout te n^ç^nde. Cq 
qui. prouy)^ feifn /jjbç la vertu ^^ pçpr fe faire 
refpe(5^er > n'a pas befoin d'eflfiprunter réclat 
4es riche{][es , ni des çrandeùrs^ 



Fin du Sx'-àukîda^ Fohm^ 
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